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NOTE 

SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 

DE 

PAUL-LOUIS COURIER. 



Courier (Paul-Louis) , né en 1 758 , à Parts , 
mort assassiné à Véretz en 1825 , a été sans 
contredit Tun des éçriyains les plus remar- 
quables de son temps ; et quoiqu'il n'ait pas 
été Tuudps moins remarqués , on doit avouer 
cependant que s^ réputatioïi est restée jusn 
qu'ici ^u dessous de son immense mérite^ 
Cela vient san^. doute de ce que, sur les ma*' 
tières toutes sétieuses qui Tonf; occupé, Gou«» 
rier ne composa jamais aucun ouvrage con-; 
sidérable, aucun traité ex professa^ mais 
seu^ment cfes e{>^cules en littérature, en 
politique des pc^oâfphlets. Pour que l'écrivain 
foit remis à sa' place, que faut-il ? réunir ces 
pamphlets et ces opuscules , et en donner un 
recueil cpmplet. Qùaàt à Thomme, au ci- 
toyen 5 il n'a pas besoin non plus d'autre cbose 
ppur être apprécié ce qu'il valait^ Si nous 
uiisons précéder le recueil des écrits de 
Courier de quelque) lignes d'introduction, 
«est donc bien moinsjpour essayer son éloge, 
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absoiiiment inutile à qui les lira , que pour 
apprendre au lecteur à quelle, occasion cha- 
cun de 6es écrits fut publié. L'histoire de 
leur publication est en même temps celle de 
sa -vie ; l'histoire de sa vie , le plus beau pa- 
négyrique de son caractère. 

Fils de Jean-Paul Courier, propriétaire du 
fief de Méré , en 'Touraine , Paul- Louis fut 
baptisé sous ce nom de teiTc , qu il ne porta 
jamais de peur qu on ne le crût gentilhomme* 
Son père , homme d'esprit et d'un esprit cul- 
tivé, dirigea lui-même son éducation, et 
sans autre maîti^e, le jeune Courier savait 
déjà le grec à Tâge de quinze ans. Il étudia 
aussi les mathématiques ; il y devint habile 
de bonne heure , puis embrassa la i^amère 
militaire ; et tout en continuant à se livrer 
avec ardeur h ses. études , particulièrement à 
celle du grec qui fut toujours sont étude fa- 
vorite (l'Éloge d' Hélène date de Tan xi), 
il montra tant d'activité , d'intelligence et de 
bravoure dans les différentes campagnes qu'il 
fit en Allemagne et en Italie , que du grade 
d'o/Bcier, subalterne d'artillerie, auquel il 
avait été nommé en 1792, il atteignit rapi- 
dement celui de chef d'escadron. Mais Tin- 
dépendance naturelle de son caractère ne 
tarda pas à lui faire prendre en dégoût un 
métier où l'obéissance aveugle est le premier 
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par devant le public, dans une Lettre à 
M. Henouardy véritable chef-d'œuvre de 
bpn sens et de plaisanterie. Après quoi , 

Ï>our montrer combien il était loin de vou- 
oir spiéculer sur sa découverte , il imprima 
le fragment lui-même qu'il disbnbua gratis à 
tous ceux qui le lui demandèrent. Déjà au- 
paravant il avait publié à Florence une tra- 
duction complète de Longus , où il avait pris 
d'Amyot tout ce qui était conforme au texte 
grec , et imité à s'y méprendre son style et sa 
manière dans le supplément retrouvé du 
premier livre , ainsi que dans tous les en- 
droits qu'il avait changés. Enfin il donha à 
ses amis cinquante-deux exemplaires du texte 
Complet de Longus imprimés à Rome petit 
in-4'* , et réimprima plus tard à Paris , avec 
de nouveaux cnangements , la traduction de 
Florence qui n'avait été tirée qu'à soixante 
exemplaires. 

De retour dans cette Capitale , après quatre 
ans de séjour en Italie, il écrivit sur l'Athé- 
née de Schweighœuser im article très remar- 
quable dans le Magazin encyclopédique de 
Millin , et donna une traduction du Traité 
de la Cai^alerie de Xénophon accompagnée 
de notes fort estimées par les érudits. 

Vint la restauration de i8i4« Tout en dé- 
plorant la manière tiont elle s'opéra , Cou- 
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rierne put s'empêcher de s*en réjouir. Aiusi 
filment bien d*autre$ amis sindères aela liberté, 

qui depuis Mais alors la Charte n'avait 

)as été interprétée^ Ayaut donc donné dans 
^a Charte en plein , selon son propre aveu , 
il s'apprêtait à savourer les douceurs d'un 
régime franchement constitutionnel, lors* 

Jue les cent jours rappelèrent les étrangers en 
rance , et a leur suite la réaction royaliste 
de 18 1,5. Cette réaction ne fut nulle part plus 
violente que dans le déj^tement dlndrc^t- 
Loireoù Courier avait ses propriétés. M. Ba- 
cot, préfet de Tours, fit arrêter, dans l'es- 
pace d'un mois, plus de cinq cents person- 
nes , dont plusieurs moururent en prison. 

Courier, indigné de ces mesures tyranni- 
ques , adressa aux deux Chambres une Péti- 
lion au nom des habitants de Luynes , petit 
village situé sur le bord de la Loire. Le mi^ 
nistre Decazes, qui cherchait à fonder sa 
puissance sur les ruines des deux partis ex- 
trêmes , se servit de cette pétition contre les 
ultra-royalistes. Les persécutions cessèrent : 
Courier se tut. 

£n 1819 seulement il reprit la parole. Ce 
fut à propos d'un procès injuste et ridicule 
intenté par le maire de Véretz à son gaixle- 
chasse, et conti*e de petites vexations qu'il 
éprouva lui-même de Ja part des agents mir 
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msterieU • Il eut gain de cause dans ces af- 
faires 5 et reçut d'un dii-ecteur général d'a- 
lors un accueil si gracieux, qu*oti alla jusqu*i 
lui demander ce qu'on pouvait faire pour 
lui. « Rien, répondit Courier. Je ne pré- 
n tends à rien , et ne me crois métne propre 
» à rien. » ^ ^ 

II dérogea poiulant à ce principe une foi» 
dans sa vie , en se présentant pour une place 
d'académicien vacante par le décès de son 
beau-père Clavier. !Rtais il faut dire que c'é- 
tait pour remplir une promesse faijte à Cla? 
vier à son lit de mort : et certes on eut lieu 
de s'applaudir de cette démarche, puisqu'on 
lui dut la Lettre à M M, de V Académie des 
Inscriptions et BelleS'Lettres , délicieuse 
satire des académies , académiciens et aspi«' 
rants à l'être. Il j a tel nom que , après avoir 
lu cette lettre^ on n'entendra punais pronon- 
cer sans rire. , 

Dans la même année parutt, sous le titre 
de Lettre particulière , le premier cahier 
de ce qu'on peut nommer ses Provinciales 
politiques. Car, au fond comme dans la 
forme, les pamphlets de Courier rappellent 
tout-à-fait les immortelles Lettres de P *«;al. 
C'est la même force de lôgque, la même 
hauteur de pensée, la même finesse d'esprit 
avec plus de bonhomie encore , la même per- 
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fection de style , la même variété de ton et|(fé 
genre. Les Lettres au rédacteur du Censeur, 
cTUi furent insérées dans ce journal au mois 
a'avril de Tannée suivante , commencèrent 
k populariser Un peu son nom , et par suite 
à éveiller sur lui l'attention de Tautorité. 
Elle tâcha , au moyen d*une escobarderiè 
tninistéi'ielle , de Texclure des élections. Cou- 
rier réclama avec force son droit d'électeur, 
dans une adresse kMM, du Conseil de pre'" 
fecture de Tours; et droit lui ayant été 
rendu], un propriétaire influent du dépar- 
tement d'Indre-et-Loire voulut profiter de 
cette contestation pour le faii-e nommer dé- 
puté par la faction libérale. Mais comme il 
n'était d'aucune faction , la tentative échoua ; 
et Courier écrivit alors sa Seconde Lettre 
particulière f où il mit en scène tout ce qui 
venait de se passer au collège électoral. 

Jusque-là aucune poursuite n'avait été di- 
rigée contre lui ; aucune coterie ne l'avait 
prôné. Le cercle de ses lecteurs était donc 
fort resti'eint. Mais voilà qu'en 1821 il s'a- 
vise dans un Simple discours aux membres 
de la commune de Kéretz , h V occasion 
d'une souscription proposée par Son Excel- 
lence le Ministre de V intérieur pour V ac- 
quisition de Cfiamhord, de dire sur cette 
mesure odieuse et impolitique ce que tout 
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1 Revoir ; et ce dégoût devînt extrême , lors- 
4]a'un homme voulut employer au service de 
son ambition personnelle tous les Bras qui 
s'étaient armés pour la cause de la patrie. 
Après avoir combattu par patriotisme , au 
temps de l'invasion étrangère, Courier ne 
cx>ntinua donc de faire la guerre sous Tem- 
Ipereur que par compagnie j poiu* ne pas dé- 
laisser ses anciens camarfldes. Mais après la 
bataille de Wagram (juillet 1809), il offrît 
enfin sa démission. Elle fut acceptée avec 
beaucoup d'empressement par ses chefs, 
awi^quels déplaisaient fort la franchise de . 
fies opinions et la tournure caustique de son 
esprit. L'anecdocte suivante pourra donner 
une idée du peu de ménagement qu'il gardait 
dans ses propos sur leur compte. Le lende- 
main d'une mêlée assez chaude, où il lui 
, .avait semblé que Césai' Berthier ne s'était pas 
\ conduit avec une bravoure romaine , il ren- 
contra sur son chemin les fourgons de cet 
officier , portant son nom inscrit en gixisses 
lettres. Aussitôt Courier se jette à la tête des 
chevaux , et rayant avec la pointe de son 
sabre le mot de César : « Va dire à ton maî- 
•» tre, crie-t-il au conducteur, qu'il peut 
n continuer de s'appeler Berdiier. Mais pour 
I» César ^ je le lui défends ! j> 
La discipline militaire n'était guère plus 
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respectée de lui dans ce qui gênait ses halii- 
tudes etses goûts. Rien, par exemple ne put 
le contraindre à se servir de selle et d'étriers. 
Jusque dans les parades il chevauchait à la 
grecque ; et quand son régiment ne se bat- 
tait point , il lui arrivait ordinairement de 
le quitter, sans ordre ni permission, pour 
aller fouiller quelque bibliothèque d'Italie. 
Ce fut pendant Tune de ces exclussions qu*en 
feuilletant, à Florence, un manuscrit dfes 
Pastorales de Longus appartenant à la bi- 
bliothèque Laurentienne , il crut y remar- 
3uer le passage du premier livre manquant 
ans toutes les éditions de cçt auteur. Aussi 
en 1810 , quand la liberté lui eut été rendue, 
le premier usage qu'il en fit , fut de s'assurer 
de la chose , puis de coUàtionner avec soin le 
manuscrit entier et de copier le fragment 
inédit. Mais ayant eu le malheur de répandre 
de l'encre sur plusieurs lignes du précieux 
fragment , le bibliothécaire Furia , dont l'a- 
mour-propre souffrait de la découverte dç 
Courier, profita de cette tache d'encre pour 
l'accuser d'avoir détruit l'original afin de'i 
s'en approprier avec M. Renouard la publi- 
cation et la vente. Courier dédaigna d abord 
de se disculper; l'imputation lui paraissait 
trop absurde. Mais le préfet de Rome l'ayant 
«ommé de répondre , il crut devoir le faire 
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iè monde en pensait. Aussitôt Tapparitiott 
dé ce pamphlet, un réquisitoire est l&été 
contre lui; il est traduit devant la cour d'as- 
sises , et contre toute justice , condamné à 
Tamende et à la prison. Pendant Tinstruc- 
tion du procès il demanda Tassistance de 
leurs prières Aujc âmes décotes de la par 
roisse de Véretz y et après son issue publia , 
sous le titre de Procès de Paul-Louis CoUf 
rier, vigneron, etc., son interrogatoire, 
véritable scène de comédie ; un extrait du 
plaidoyer de M. de Broe, oii il couvre cet 
avocat -général d'un ridicule mie jamais' 
homme ne mérita mieux; le plaidoyer de 
son avocat, puis enfin quelques pages con- 
tenant ce qu il eût allégué lui-inême pour sa 
défense s'il eût eu l'habitude de la parole ; 
pages comparables pour l'éloquence à ce 
que l'antiquité nous a laissé de plus parfait. 
Non encore corrigé de la* manie de rai- 
sonner avec le pouvoir, il ne se vit pas plu- 
tôt hors de prison , qu'il adressa aux Gnand- 
hres une Pétition pour des villageois qu'on 
empêchait de danser, ^eimé en jugement, il 
«n fut quitte cette fois poiu* une simple ré- 
primande; mais comprenant que la liberté 
dimprimer n'existait plus pour lui , il prit 
dès-lors le parti de s adi^esser à une presse 
dandestine. Ce fut ainsi que virent le jour 
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successivement les deva, Rejwnses aux ano^ 
npmes , le Livret de Paul- Louis , la Gazette 
du village , et la Pièce diplonjtatique signes 
Louis , plus bas de p^illèle. Qn chercha 
vainement à le prendre sur le fait» Le petit 
nombre d'amas en qui il se fiait assez j^ur 
lem* {ivouer ces pamphlets, n*auraient s\$. 
dire eux-mêmes comment il s*y prenait pour 
les faire imprimer. « J*écris deux ou. troi| 
n pages , disait- il en riant , je les jette ^dans 
j> la rue ; et elles se trouvent imprimées. » 

Le reste de son temps était con^açré^ à une 
traduction d'Hérodote. Encouragé- par le 
succès général de celles des Pasipraies de 
Jx)i?gu^^ çt de r^/ie de JL.ucien5,,il voulait 
appliquer le fnême système au père de This- 
toire. Be2^c;oup de gens , après avoir lu le 
fragment qu'il publia en 1822, tâchèrent de 
le détourner de cette entreprise. Mais il n'y 
jBut personne qui ne fût ravi dç.M pré ace 
qu'if y avoit jointe ; préface d'une dixaine 
depagesseulement,pù les i4ées se comptent 
pour ainsi dire par les mots* 

Deux ans plus tard parut le Pamphlet 
des pamphlets , qui fut le champ du cygQe^ 
Cet ouvrage ferme si admirablenient la no- 
ble cari'ièi'e qu'il avait parcourue sans relâ- 
che pendant neuf ans , qu'on ne peut sç 
4éfendred'y lire un vague pressentiment de 
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sa fin prcxîhaîfte. D*autatit. mîeùx qtie déjà il 
s'était feiit dire dans le Livret : « Paul-Louis^ 
>» les cagots te tueront, n Toujours est-il que, 
dans un voyage qu'il fit chez lui au com- 
mencement de rannée 1826 , il trouva la 
mort à quelques pas de sa maison. Qui fut 
l'assassin? Comme on ne peut former là-des- 
»us que des conjectures, il est juste et pru* 
dent de garder le silence. 

Il faut se taire aussi sur l'étendue d'une 
telle perle , parce que nulle expression ne 
saui'ait la rendre , nulle intelligence la mesu- 
rer. A la vei've de Rabelais , à la raison de 
Pascal , unissant tout l'esprit de Voltaire , il 
était seul capable de reprendre la lutte contre 
les prêtres où celui-ci l'avait laissée, et il se 
pi*oposait sérieusement de l'essayer dans une 
suite de pamphlets clandestins qui eussent 
paru chaque semaine. On en verra un pre- 
mier échantillon à la fin de ce recueil. Èien 
d'autres projets roulaient dans son esprit, 
dont l'accomplissement eût peut-être hâté la 
fin du triste régime qui menace l'avenir de 
la France ! 

Quant aux mémoires de sa vie, dont il 
avait écrit une bonne partie sous forme de 
dialogues , et au précieux recueil des lettres 
à lui adressées par les ci-devant Brutus qui 
maintenant encombrent les antichambres 
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royales, il est fort à désirer, peu à espérer 
que sa famille , nous ne disons point publie, 
mais ne les détruise pas* 

Ayant eu le bonheur de connaître Cour« 
lier, nous voulions ajouter im.mot sur ses 
manières si franches et si simples, sur sa 
conversation si spirituelle et si originale, sur 
son caractère si droit et si ferme. A la ré-, 
flexion, nous trouvons qu'il vaut mieux lui 
laisser ce soin à lui-même* Qu'on le lise; on 
aura vécu avec lui. 
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COLLECTION COMPLÈTE 
DES PAMPHLETS POUTIQUES 

ET OPUSCUUS LITTÉRAIRES 

DE PAUL-LOUIS COURIER, 

AVCIKir CAKOKKIKB, A CBBVlI». 

ÉLOGE D'HÉLteE TRADUIT D'ISOCRITE .(i). 

▲ MADAME C02(STAKC£ PIPELET. 

Dans ces derniers jours que j'ai passés , à 
mon grand regret, Madame, sans avoir 

(i) Ce petit discours d'Isocrate renferme beau- 
coup de traits , qui ne peuvent être sentis , à^ 
moins qu'on n*ait quelque connaissance de la 
Mythologie grecque et de ce genre d'éloquence 
fort goûté chez les anciens. On l'a traduit pour 
une personne parfaitement instruite de toutes 
ces choses, et pour qui les éclaircissements , que 
d'autres pourraient désirer, eussent été fasti- 
dieux. C'est ce qui a empêché d*y joindre aucit- 
jie note. 
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l'honneur de vous voir , j'étais seul à la cam- 
pagne. Là, ne sachant à quoi m'occuper, 
j[*essayâi de traduire quelques morceaux des 
auteurs de Tantiquite. Je croyais m'auiuser 
à écrire en ma langue ce que je lisais avec 
tant de plaisir dans ces langues anciennes , 
et n'avoir qu'à mettre des mots pour des 
mots, quitte de tout soin quant à la. pensée. 
Mais je me trouvai bien trompé. J'avais beau 
chercher des termes , je ne pouvais rendre à 
mon gré ce qui , dans mes auteurs , parais- 
sait tout simple; et plus le sens était clair et 
naturel , plus l'expression me manquait. Ce- 
pendant, soit obstination, soit défaut d'au- 
tre distraction, soit dépit de trouver au-dessus 
de mes forces un travail qui m'avait paru 
_d*îibord si facile, je fis vœu, quoiqu'il m'en 
coûtât, de mettre à fin la traduction que 
j'avais commencée d'uii petit discours gi'ec. 
C'était l'éloge d'Hélène , composé par Iso^ 
crate; et pour soutenir mon coiu*age dans 
cette entreprise, il me vint une idée, que 
vous appellerez comme il vous plaira ; pour 
moi , je la trouve un peu chevaleresque , si 
j'ose le dire. Ce fut de me figurer que je 
travaillais pom* vous , Madame ; que voi s 
verriez avec plaisir cette copie, quelque fai- 
ble qu elle fût ,d'un si beau modèle ; qu'ayant 
peint Sapho en vers dignes d'elle, vous ue 
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$esnez pas indifférente au portrait d^ffeSne, 
de la plus célèbre des belles , à laquelle vous 
deviez, par le même esprit de corps, vous 
intéresser aussi bien qu^ la dixième muse. 
Tout cela, comme vous voyez. Madame, 
ji'était qu'une fiction dont je me servais pour 
tromper ma propre paresse , par ce chiméri- 
que espoir de vous plaire; car, au fond, 
j'avais résolu de ne jamais vous en parler* 
Mais admirez le pouvoir de l'imagination i 
je ne me fus pas plutôt mis cette fantaisie 
dans Tesprit, que les difficultés disparurent^ 
et ce que je n'eusse pas fait en toute ma 
vie , peut-être , sans celte illusion , fut Tou- 
vrage de quatre jours. 

Maintenant je devrais m'en tenir à ma 
première^ résolution , et vous cacher le mi-r 
racle que vous avez fait, de peur que vou^ 
n'en ayez honte. Cependant , si cette lecture 
pouvait vous amuser un quart-d'heure seule- 
ment, ce serait quelque chose pom* vous, 
Madame, et beaucoup pour moi. S'il arrive 
le contraire, je ne serai pas plus coupable 
que les gens a la mode , les acteurs merveil- 
leux, les écrivains sublimes, le jeu, les jour- 
naux , l'opéra , qui vous ennuient bien tous 
les jours et à qui vous le pai^donnez. D'ail- 
leurs, je me souviens d'avoir lu , qu'autrefois 
le comte de Bussy, se trouvant à la campa- 
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gne, coratne moi, militaire aussi désœuvré 
que je Tétais à L***, traduisit, de l'antique, 
lesataoursd'jffe/ène, et qu'encore qu'il n eût 
écrit que pour amuser son loisir , il ne laissa 
pas d'adresser ce qu'il avait fait , si ce fut à 
madame de Sevigné , ou bien à Madame de 
d4<ifayette /]e ne sais, et peu importe ; suffit 
que ce fut à une femme de beaucoup d'es- 
prit. Je ne suis pas Bussy; mais, Madame, 
il est beau de vouloir r imiter , comme a dit 
im poète ; je l'imite fort bien en ce que je 
Vous adresse ceci , moins heureusement sans 
doute dans le reste ; mais c'est de quoi vous 
xdlez juger; car, sans y penser, vous voilà 
comme engagée à m'écouter. 
^ Mais avant d'entendre Isocrate lui-même^ 
il est bon que vous sachiez à quelle occasion 
il composa ce discours. Un autre orateur de 
ce temps-là , dont le nom n'est pas venu jus- 
qu'à nous, ayant prononcé publiquement 
i'éloge Ôl Hélène y isocrate y peu satisfait de 
ce qu'il en avait dit , voulut traiter le même 
sujet. Remarquez," je vous prie. Madame, 
ce trait de l'ancienne galanterie. Au milieu 
des troubles de la Grèce, menacée des armes 
de Philippe, et déchirée par les factions, ces 
orateurs dont l'éloquence gouvernait le peu- 
ple et l'état , suspendaient les grandes dis- 
i^ussions de la paix et de la guerre , et ajour- 
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naientcn quelque sorte le salut public, pour 
faire Téloge de la beauté. Comparez à cela, 
s'il vous plaît , les doux propos et les fleu- 
rettes de nos petits-maîtres modernes , à quoi 
se réduisent aujourd'hui tous les honneurs 
qu'on î*end aux belles , et admirez combien 
ce titre , quoiqu'on en puisse dire , a perdu 
chez nous de ses prérogatives. Pour moi, 
bien loin de convenir de la gi^ande supério- 
rité que nous nous attribuons à cet égard 
siu* les anciens , je sciutiens que plus on re- 
monte dans l'antiquité , plus on retrouve les 
vrais principes de la galanterie; et j'ai vu de* 
femmes , aux lumières desquelles on pouvait 
s'en rapporter, regretter en cela la simpli- 
cité des temps héroïques, aussi supérieure, 
selon elles, à tout le clinquant d'aujour- 
d'hui, que la poésie d*Homère Test aux bou- 
quets à Iris. Pour traiter à fond cette matière 
il en faut savoir plus que moi. Ce ne sont 
pas toutefois les observations qui me man- 
quent, mais l'art de les développer; et si je 
me tais, c'est plutôt faute d'expressions que 
d'idées. En un mot. Madame, tout tombe 
depuis un certain temps, et ce culte de la 
beauté que nous appelons galanterie , pen- 
che comme les autres vers sa décadence. Voilà 
nue chose , convenez-en , dont vous ne vous 
doutiez guèrcs ; de vous-même vous ne vous 
I a. 
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en seriez jamais aperçue , et il n'y avait qu^/- 
sQcrate qui pût vous faire faire celte remar- 
que, en vous apprenant quels hommages 
yous eussiez reçus de son temps. 

Dans le dessein qu'il annonce de faire Té- 
loge dH Hélène^ il commence naturellement 
par parler de son origine. 

« Elle fut, dit-il, ba seule de son sexe, 
parmi tant d'enfants de Jupiter, dont ce 
Dieu daigna se déclarer le père. Quelque ten* 
dresse qu'il eût pour le fils d'Alcmène , jEfe- 
lène lui fut encore plus chère ; et dans les 
dons qu'il leur fit, ses plus précieuses fa- 
veurs furent d'abord pour sa fille ; car Her- 
cule eut en partage la force à qui rien ne 
résiste, Hélène la beauté qui triomphe de 
la force même. S'il, eût voulu leur épargner 
toutes les misères de la vie , et les faire jouir 
en naissant de la félicité suprême , il n'en eût 
coûté que de l'ambroisie, et le maître de 
l'Olympe y eût aisément ti'ouvé des places 
poiu* ses enfants , auxquels n'am^ait manqué 
ni l'encens , ni les autels. Mais son dessein 
n était pas qu'ils prissent rang parmi les Dieux, 
avant de Tavoir mérité auti-ement que par 
leur naissance : il voulait non que le ciel le» 
reçût , mais qu'il les demandât , et qu à leur 
égard Tadmiration seule forçat les vœux de 
la teiTC. Sachant donc que cette gloire qui 
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devait les condiiire à rimmortalîté , ne s ac* 
quiert point dans la langueur d'une vie oisivç 
et cachée, mais se dispute au grand jour, 
comme un prix qlie l'univers adjuge au plus 
digne, il multiplia pour eux les périls et les 
aventures, dans lesquels Hercule défaisant 
les monstres et punissant les brigands, se 
servait de sa force à exterminer le crime ; 
Helèhe. , armant pour sa conquête les plu$ 
vaillants hommes d'alors , et ajoutant à leur 
courage Taiguillon de la rivalité , employait 
ses charmesli faire briller la vertu. 

» Elle ne faisait encore que sortir de l'en- 
fance , quand Thésée , l'ayant vue dans un 
chœiw de jeunes filles , fut frappé de cette 
beauté , qui à peine commençant d'éclore , 
effaçait déjà toutes les autres. Accoutumé à 
tout vaincre , ce fut à lui cette fois , de céder 
à tant de grâces ; et quoiqu'il eût dans son 
pays tout ce qui pouvait satisfaire les désii's 
et l'ambition, croyant dès-lors n'avoir rien 
s'il ne possédait Hélène , et n'osant la de- 
mander (parcequ'il savait que les Oracles 
devaient disposer d'elle ) , il résolut de l'en- 
lever , dans Sparte , au milieu de sa famille , 
sans se soucier , ni de ses frères , Castor et 
Pollux , ni des forces qui la gardaient , ni 
des périls auxquels il semblait ne pouvoir 
échapper dans cette entreprise. Il l'exécuta 
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cependant, aidé d'un seul de «es amis , qui 
voulant à son tour enlever aux Enfers la fille 
de Cérès, lui demanda le même secotu*s. 
Thésée voulut Ten détom^ner, en lui remon- 
trant les dangers , les obstacles insurmonta- 
bles , et la témérité d'aller braver la mort 
dans son empire. Mais le voyant obstiné , il 
J)arlit avec lui, car il sie crut pas J)ouvoir rien 
refusera un homme auquel il dev^t Hélène. 
)i De tout autre on pouiTait dire qu'il se 
faisait par là plus de tort à liM-même que 
d'honneur à Hélène, et que cette conduite 
marquait moins le mérite de l'héroïne que 
la folie de son amant. Mais il s'agit de Thé- 
sée , qui n'était pas tellement dépourvu de 
sens , ni de femmes , que d'attacher tant 
de prix à deç conquêtes vulgaires. Il était 
homme sage ; il se connaissait en beauté ; ce 
qu'il estimait Hélène prouve ce qu'elle va- 
lait dès - lors ; et pour toute autre femme 
qu'elle y c'eût été assez de gloire d'avoir ins-- 
pire tant d'amour à un héros tel que Thésée.. 
En effet , on sait que parmi ceux qui ont 
réussi comme lui à immortaliser leur nom y 
il ne s'en trouve point dont le caractère , bien 
examiné , ne laisse toujours quelque chose à 
désirer : aux uns la prudence a manqué ^ 
aux autres l'audace ou l'habileté ; mais je ne 
vois pas ce qu'on pourrai!; dire avoir man- 
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jtfaé à Thésée , dont la vertu me pardtt de 
tout point si accomplie , qu'il ne s'y peut rien 
ajouter. Ici , puisque j'en suis venu à (>arler 
de ce héros , me blâmera-t-on si je m'arrête 
à louer en peu de mots ses grandes qualités? 
Et par où pourrais -je mieux faire l'éloge 
d* Hélène , qu'en montrant combien ses ad- 
mirateurs furent eux-même dignes d'être ad- 
iaairés? On juge par soi des choses de son 
teyips. Nous avons mille moyens de prendre 
une juste idée dés hommes et des faits plus 
rapprochés de nous ; mais sur ce que le 
passé dérobe à nos regards , lorsqu'il s'agit 
de personnages dont rien ne reste que le 
bruit de ce qu'ils furent autrefois , nous ne 
pouvons que suivre le jugement de ceux qui , 
vivant avec eux dans ces temps reculés , se 
montrèrent vaillants et sages. 

» Hien donc ne me parait plus à la louange 
de Thésée , que d'avoir su , étant contempo- 
rain d'Hercule, égaler sa gloire à celle de 
ce héros ; car leur plus grande ress^nblance 
n'était pas dans leur manière de s'armer et 
de combattre , inais dans l'usage qu'ils firent 
l'un et l'autre de leur puissance , et surtout 
dans leur constance à servir l'humanité par 
des entreprises dignes du sang dont ils étaient 
issus. La seule difterence qui se remarque en- 
tre eux , c'est que les actions de l'un furent 
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plus éclatantes , celles de ra\itre plus utile»* 
Ueix:ule , soumis dès sa naissance aux ordres 
d'un tyl'an cruel , fut condamné à des tra- 
vaux difficiles et périlleux , mais dont il ne 
résultait , le plus souvent , aucun avantage , 
ni pour lui , ni pour les autres. Thésée , maî- 
tre de lui-même , chei*cha des dangers où la 
gloire de vaincre fût accompagnée de la re- 
connaissance publique , et voulut que tous 
ces titres à Tadmiration des hommes fussent 
autant de bienfaits. Car, sans attaquer le 
Ciel , sans faire violence à la nature , sans 
aller chercher aux bornes du monde une 
gloii*e stérile , en détruisant les monstres 
qui désolaient TAttique , exterminant les 
brigands dans toute la Grèce , punissant par- 
tout l'injustice et pix>tégeànt Tinnocence^ 
mais surtout en délivrant son pays de l'exé- 
crable tribut qu'il payait aux Ci^étois , ce 
i>rince montra qu'il songeait bien nàoins à 
aire briller son courage , qu'à s'en servir 
utilement pour prociu*er à sa patrie et aux 
peuples de la Grèce , tous les avantages qui 
résultent de la paix intérieure , et de la fa- 
cilité des relations réciproq^ies. 

» Ge^ grandes choses , dont la mémoire 
doit être éternelle , ne forment encore que la 
moindre partie d^ sa gloire , si on les com- 
pare à la conduite quil tiiU dans le gouve- 
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iiement d*Âthèncs. Car, qù*étail-€t qu'Âtbé* 
nés avant lui ? un peuple sans frein , un état 
sans lois , où chacun abusant du pouvoir 
passager que le hasard lui donnait , travail- 
lait de concei't à la ruine publique , et res- 
sentait lui-même tout le mal qu^il faisait. 
Thésée , à la mort de son père , trouva le dé- 
sordixî et la confusion parvenus au point que 
les citoyens , en proie aux attaques du de- 
hors et h leurs propres fureurs , se défiant 
autant les uns des autres que de Tennemi 
commun , avaient sans cesse la crainte dans 
le cœur et le fer à la main. !Nulle pi'opriété 
n était assurée , nulle autorité respectée. La 
force était la seule loi» Malheur à qui ne pou- 
vait défendre ce qu'il possédait ; heureux qui 
pouvait conserver ce qu'il avait usui-pé ; ou 
pour mieux dire , tous étaient également mi- 
séi*ables , les opprimés ne voyant point de 
terme h leurs maux , et les oppressem-s me- 
nacés des violences qu'ils exerçaient, se crai* 
Snant non-seulement l'un l'autre , mais re* 
outant jusqu'à ceux qu'ils faisaient trembler ; 
aussi esclaves que tyrans et plus malheureux 
que leui*s victimes. Mais sous Thésée , on vit 
bientôt succéder à ce chaos , l'ordre et l'har- 
monie. Gomme sa valeur éloignait tout dan- 
ger à l'extérieur , sa sagesse établit au dedans 
lecaljne et la concorde. D'abord jugeant avec 
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raison que rien ne pourrait dissiper les hsà^ 
lies, et réunir les citoyens sous iine com* 
mune loi , tant que la nation , dispersée par 
bourgades et par cantons , renfermerait pour 
ainsi dire autant de factions que de familr 
les , il commença, par rassembler le peuple 
entier dans une seule ville , qui , en peu âé 
tems , devint la plus florissante de la Grèce^ 
Ensuite il lui donna des lois , dont il établit 
pour fondement la souveraineté du peuple , 
et le droit qu'il étendit à tous les citoyens de 
prendre part aux affaires publiques; car, 
pour lui , quelle que fût la forme du gouver- 
nement , il ne pouvait perdre Tempire que 
lui assuraient ses vertus , et il aimait mieut 
se voir le chef d'une nation libre et fîère ^ 
que le maître d'un troupeau d'esclaves* Les 
Athéniens , de leur côté , loin de se montrer 
jaloux du pouvoir qu'il conservait, voulu- 
rent , au contraire , qu'il tînt de leur con- 
fiance une seconde fois l'autorité absolue à 
laquelle il avait renoncé, ne doutant pas 
quil ne leur valût mieux dépendre de lui 
que d'eux-mêmes. On vit alors ce spectacle 
extraordinaire : un roi qui voulait que son 
peuple fût maître , un peuple qui priait son 
souverain de régner ; un chef tout-puissant 
dans une républiqjie , et la Uberté sous la 
monarchie. Aussi ses maximes n'étaient-elles 
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pas celles de la plupart des princes , qui se 
ci'oient faits pour jouir en repos du travail 
d autrui ,. et nourrir leiu* propre mollesse de 
la sueur de leurs sujets. Thésée se croyait 
obligé de travailler lui seul , pour le repos de 
tous , et d'assurer à ceux qui vivaient sous 
ses lois , la paix et le bonheur , en prenant 
pour lui les fatigues et les dangers. C'est ainsi 
qu'il régna long- temps , sans employer, pour 
se maintenir, ni alliance, ni secours étrangers, 
n'ayant de garde que con peuple, et d'enne- 
mis que ceux de l'état. La sagesse et la douceur 
de son gouvernement se retrouvent encore 
aujourd'hui dans nos lois et dans nos mœurs. 
» Qu'on se figure à présent , ce que devait 
être celle qui , non-seulement fut préférée 
par un héros de ce caractère à toutes les fem- 
mes de son temps , mais dont la beauté à peine 
formée triompha d'une vertu si rare , au point 
de l'amener àime démarche , qui faite pour 
toute autre qu'ZTe'/è/ie eût été le comble de 
la folie et de la témérité. Ici le prix de l'ob- 
jet justifie seul l'entreprise : et peut-être , au 
temps où vivait Thésée, n'était -il point 
d'homme, qui se sentant comme lui digne 
de la posséder , n'eût tenté ce qu'il exécuta 
pour y parvenir. Du reste , il faut avouer 
qu'on ne peut guère exiger de preuve plus 
sensible , ni de témoignage plus éclatant du 
I * 3 



Digitized by CjOOQ IC 



(3a) 

mérite A^Héline , que ce que fît Thésée pour 
s'en rendi*e maître. 

n Mais , de peur qu'on ne m'accuse d'aba* 
ser ici de la réputation de son premier amant ^ 
ppUr la faire briller d'une gloire empruntée, 
je passe à l'examen des autres époques de 
sa vie. Ayant perdu tout espoir de revoir ja- 
mais Thésée, demeuré captif aux enfers, 
dans cette généreuse entreprise , où , quittant 
sa maîtresse pour servir son ami , il perdit 
l'un et l'autre avec la liberté ; après Im , elle 
vit bientôt , de retour à Lacédémone , tout 
ce qu'il y avait de rois et de princes dans la 
Grèce , faire éclater pour elle les mêmes sen* , 
timents. Car chacun d'eux pouvant , dans son 
propre pays , se choisir iine femme parmi les 
plus belles , ils aimaient mieux venir à Sparte 
demander Hélène h son père ; et avant qu'on 
pût soupçonner lequel serait préféré , les 
espérances étant égales , ainsi que les pré- 
tentions , et la palme suspendue , comme il 
était aisé de prévoir que le possesseur d'une 
beauté si vantée , am*ait tout à craindre de 
la part de ses rivaux connus ou cachés , tous 
les prétendants firent serment que, quelque 
filt celui qui l'obtiendrait , le premier qui 
tenterait de la lui ravir aurait pour ennemis 
tous les autres ; chacun d'eux croyant as- 
surer son bonheur par cette précaution* En 
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cela tous s'abusaient , hors Ménélas^ mais sûr 
le reste , on vit bientôt qu'ils ne s'étaient pat 
trompés , et que d'un bien si envié la garde 
était j)lus difficile encore que l'acquisition. 
» En efTet , peu de temps après survint , 
entre les Déesses , cette fameuse querelle , de 
laquelle Paris fut établi juge , et l'une d'elles 
lui promettant de le rendre invincible à la 

Kerre , l'autre de le faire régner sur toute 
sie , la troisième de l'unir à Hélène; dans 
l'impossibilité de fixer son jugement sur ce 

aui s'offrait à sa vue , arbitre confus, de tant 
e beautés trop éblouissantes pour des yeux 
mortels, et réduit à se décider par la seule 
comparaison des dons qui lui étaient offerts , 
il préféra , à tout le reste , le titre d'époux 
A^ Hélène et de gendre de Jupiter. Car il ne 
faut pas croire que le plaisir seul Feùt déter* 
miné (encore que ce motif ne soit pas sans 
force , même aux yeux des sages ) , s'il n'eût 
réfléchi que la plus haute fortune est souvent 
le partage du moindre mérite , et que mille 
autres après lui s'illustreraient par des vic- 
toires 9 tandis que bien peu se pourraient 
vanter d être en même temps issus et alliés 
du maître des Dieux. D'ailleurs , par un cal- 
cul tout simple , forcé de choisir entre trois 
Déesses , et devant opposer à la haine de 
deux Famitié d'une seule , pouvaitnl ne pas 
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se décider pour celle dont la faveur lui pro- 
mettait les plus douces jouissances de la vie , 
et dont la naine seule eût empoisonné tou- 
tes les faveurs des deux autres ? Il n est j o-nt 
d*esprit raisonnable qui ne trouve dans ces 
motifs de quoi justifier le choix que fit Paris ; 
et si on l'en voit blâmé , ce n'est que par ceux 
dont Topinion se règle sur les événements et 
sur l'apparence des choses ; erreur où il faut 
les laisser. Car enfin , que dire à des gens qui 
prétendent , en cette affaire , voir plus clair 
que Paris , qui appellent d un arrêt auquel 
s en rapportent les Dieux , et osent taxer de 
peu de jugement celui que tout TOlympe re- 
connut pour juge ? 

. » Ce qui m étonne , quant k moi , c'est 
quon puisse dire qu'il eut tort de vouloir 
vivre avec Hélène ^ pour qui moururent tant 
de rois. Comment d'ailleurs Paris eût-il mé- 

rrisé la beauté, dont les Dieux se montraient 
lui si jaloux ? Et que pouvait une Déesse lui 
offrir de plus sédius^nt que ce qu elle-même 
estimait le plus? Quel homme enfin eût dé- 
daigné cet objet de tant de vœux , dont la 
Grèce entière ressentit la perte , comme si on 
lui eût ôté ses Dieux et ses temples , et dont 
la possession rendit le barbare aussi orgueil- 
leux que l'aurait pu faire la plus belle vic- 
toire remportée $ur nous? Car depuis long- 
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temps diverses ofFenses avaient donné lieu , 
de part et d'autre , à des plaintes , sans ja- 
mais produire de rupture ouverte ; mais Hé- 
lène ravie arma tout d'un coup l'Europe et 
l'Asie. Des peuples que rien jusques-là n avait 
u porter a se combattre , pour elle seule se 
irent une guerre , la plus grande et la plus 
tenible qu on eût encore vue , mais dans 
laquelle rien ne parut aussi surprenant que 
lobstination des deux partis. Car les Troyens 
pouvant , s'ils eussent voulu rendre Hélène , 
arrêter le cours de tant de maux , et prévenir 
leur propre ruine , et les Grecs , en l'aban- 
donnant , retrouver chez eux la paix et le 
repos ; un tel sacrifice leur parut à tous im- 
possible : mais les uns , pour la conserver, 
virent pendant dix ans levu's champs dévas- 
tés et leurs toits livrés aux flammes ; les au- 
treis , plutôt que de la perdre , se laissèrent 
vieillir loin de leur patrie , et pour la plu- 
part ne revirent jamais leurs Dieux domes- 
tiques. Or , une guerre si désastreuse ne se 
faisait ni pour Paris , ni pour Ménélas , mais 
pour décider une grande querelle entre les 
deux moitiés du monde , dont chacune croyait 
triompher de l'autre en lui enlevant Hélène. 
Et tel était Fintéret que prenaient à cette 
guerre , non seulement les nations qui s'y 
trouvaient engagées , mais même les Dieiix , 
I 3. 
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que i^usieurs de leurs enfants , qui devaient 
périr devant Troye , y furent envoyés par 
eux-mêmes. Ainsi connaissant les destins, 
Jupiter ne laissa pas d y faire aller Sarpédon , 
Neptune Cycnus , Thétis Acliille , TAïu'ore 
Memnon ;, ti'ouvant qu'il était plus glorieux 
et plus digne de ces héros , de mourir dans 
les combats livrés pour Hélène , que de vi- 
vre ^ans paitager rRonneur de tant d'exploits 
fameux. £t commeiTt auraient-ils songe à ré* 
primer, dans lem^s enfants , une ardeui* qu*ils 
justifiaient par leur propre exemple ? Car , 
si pour Tempire du Ciel ils combattirent les 
géants , pour Hélène , ils firent plus , ils 
tournèrent leurs armes les uns contre les 
autres. 

» Voilà ce que peut la beauté , dont l'em- 
pire s'étend jusques sur les Dieux , et réduit 
souvent Jupiter lui-même à la condition des 
mortels. Partout ce Dieu montre ce qu'il est, 
et s'annonce en maître du monde ; mais au- 
près de Léda ou d'Alcmène , que lui servi- 
raient la foudre et ce sourcil qui fait tout 
trembler ? Ailleurs il commande , mUis là jl 
demande, et obtient si peu, qu'il est obligé 
de tromper ce qu'il aime. 11 ne peut , à 
moins de passer poiu* un autre, ^tre heureux 
dans ses amours; inférieur alors aux créa* 
turcs mêmes, dont il emprunte la forme, 
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qui plaisent sans imposture, et dans le bon- 
heur qu'elles goûtent ne doivent rien à Ter- 
reur. La beauté ayant les mêmes droits dans 
le ciel que sur la terre , il ne faut donc pas 
s'étonner que les Dieux aient combattu pour 
elle. Leurs querelles n'eurent jamais un plus 
digne objet. Rien n'est si précieux que la 
beauté, qui fait le prix de toutes caoses* 
C'est par elle que tout plaît , et rien , sans 
die , ne peut être ni aimé , ni admiré. Toute 
autre qualité s'acquiert, se perfectionne par 
l'art ou par l'exercice ; la nature seule donne 
la beauté avec lexistence , et nul n*en peut 
avoir que ce qu'il a reçu de la nature. 11 
n'est étude ni ai^tijGu^e qui puissent (encore 
que la plupart se persuadent le contraire) 
jii la suppléer où elle manque , ni même 
l'accroître où elle est. Car c'est un trésor dont 
les Dieux se sont réservé la distribution. Cer- 
tains avantages sont utiles à ceux seulement 
qui les ont , odieux ou dangereux aux auti^es: 
La force inspire de la crainte , la richesse de 
l'envie. La Deauté ne produit qu'amour et 
admiration. £lle seule n'a point d'ennemis , 
et n'en peut jamais avoir. Car tous ces biens , 
tels que la force , la richesse , la gloire même , 
ceux qui les possèdent en jouissent seuls , 
au lieu que la Deauté semble être le bien de 
tous ceux qui ont des yeux, et n'avoir été 
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donnée à quelques individus que pour le 
bonheur de tous. Les qualités , même les 

{)lus louables , de l'esprit et du cœur , -^eu- 
ent du moins être connues pour qu'on les 
prise ce quelles valent, et n'obtiennent qu'a- 
vec le temps les sentiments qu'on leur ac- 
corde. La beauté , pour se faire aimer , n'a 
besoin que de paraître. Un avantage qu'elle 
a d^ailleurs sur tous les dons naturels ou ac- 
quis , c'est qu'en même temps qu'elle platt 
elle inspire le désir de plaire : par-là elle 
polit les mœurs et fait le charme de la vie ; 
par-là elle excite , dans une âme noble , l'en- 
thousiasme de la gloire , et fait éclore plus 
de vertus que toutes les leçons de la morale 
et de la philosophie ; elle allume le génie , 
et les arts qu'elle a créés , lui doivent leurs 
chefs-d'œuvre comme leur origine, ayant 
tous pour imique but de plaire et d'instniire 
par rimage du beau , prise dans la nature. 
Mais , si cette image a le pouvoir de captiver 
l'âme et de charmer à la fois le sens et la 
pensée , que sera-ce du modèle ? Et combien 
doit être sublime en elle-même une chose 
dont la seule représentation est si ravissante î 
Pour moi , je ne vois rien qui tienne tant de 
la Divinité, rien qui s'attire si aisément les 
hommages de la terre. Un héros couronné 
de gloire , ayant gagné des batailles , pris des 
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villes , fondé des empires , éprouva qii'il est 

Irtus aisé de conquérir Innivers , que de s'en 
aire adorer, et au prix de tant de travaux, 
il obtient à peine , en mourant , une place 
entre les Demi-Dieux. Une belle n'a besoin 
que de naître pour se voir au rang des Dées- 
ses; sitôt qu'elle apparaît au monde, elle 
jouit de son apotbéose. Il n'est pas question 
de la placer au ciel ; on suppose qu'elle en 
vient, et tous les vœux quon lui adresse, 
sont pom* la retenir sur la teiTe. C'est ainsi 
i^Oi Hélène adorée vit les peuples et les Dieux 
combattre à qui la posséderait. 
' w Adiré vrai, ce n'était pas simplement 
une belle , mais un miracle d'attraits et de 
perfections. Elle parut telle à Thésée , qui 
en avait vu tant d autres , et depuis , quelle 
impression ne fit-elle pas sur Paris , qui avait 
TU Vénus même ? Jamais beauté n'obtint un 
dufirage si flatteur de juges si éclairés. Après 
tcla , faut*-il s'étonner qu'elle entraînât sur 
ies pas une jeunesse idolâtre ? Les vieillards 
mêmes , pour la suivre , passèrent les monts 
et les mers. Elle charmait tout le monde ; 
mais , ce qu'on ne peut trop admirer , c*est 
que , ayant eu tant d'amants , elle les con-f 
«erva tous. Ayant été tant de fois mariée, 
enlevée , surprise , dérobée à elle-même , oii 
aux autres, elle ne fut jamais quittée; et 
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tandis que les autres femmes , i force de ten- 
dresse et de fidélité » se peuvent à peine as^ 
surer un cœur , elle sut les fixer tous , et ne se 
fixa jamais. Le mérite de ses amants donne 
une grande idée du sien. La préférence 
qu*elle obtint d'eux montre combien ^Ue 
remportait sur les beautés de son temps ; 
mais leur constance la met au-dessus de 
toute comparaison ; surtout lorsqu'on réflë* 
chit qu'elle ne les trompait ,eti rien , qu'elle 
n'employait pas même avec eux les plus in» 
noceats artifices en usage parmi les belles; 
qu'elle ne savait ni allumer une passion par 
aes avances , ni l'attiser par des froideurs , 
ni l'entretenir par des espérances ; qu'en ua 
mot , elle ne ménageait ni les rigueurs , ni 
les faveurs y n'ayant pas même des éléments 
de ce qu'on appelle coquetterie , soit qu'a» 
lors ce grand art ne fût pas encore inventé, 
soit , comme il est plus vraisemblable , qu'elle 
Crût pouvoir s'en passer. Dans cette foule 
d'adorateurs , elle n'en flattait aucim d'une 

I)référence exclusive. Elle ne cachait point à 
'un le bien qu'elle voulait à l'autre. Méné- 
las, quand il l'épousa, savait tout ce qui 
s'était passé entre elle et Thésée. Il ne l'en 
aima pas moins , et se contenta d'en être 
aimé, sans prétendre l'être seul; car le sort 
s'y opposait , et sans doute c'Mt été trop de 
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bonheur pour un mortel. Paris non plus n'i- 
gnorait aucune de ses an)Oui*s , quand il lui 
sacrifia les siennes , et quitta pour elle , non 
seulement les bergères dlda , mais OEnone ^ 
nymphe et immortelle. Après lui encore , 
Menelas la reprit, quoi quelle ne fût plus 
jeune alors , persuade qu'il valait mieux être 
son dernier amant , que le premier de toute 
autre ; et Tévénement fit bien voir qu'il ne 
s'était pas trompé. Dans ces sanglantes ca- 
tastrophes où pérît la race de Pélops, elle 
seule le préserva de la ruine de sa maison ., 
et obtint même de Jupiter , qu'il serait 
avec elle admis dans FOlympe. Car n'ayant 
pu sur la terre être toute à mi , elle voulut 
que dans le cid au moins il la po'ssédât sans 
partage, et lui fût à jamais uni, juste ré- 
compense de ce qu'il avait fait et souffert 
pour elle. 

n Paris en avait fait autant, et souffert 

encore plus Ah ! qu'elle l'en eût bieû 

payé , s'il n'eût tenu qu'à elle , et lui eût 
rendu l'immortalité plus douce qu'à pas un 
des Dieux ! Hélène ne fut point ingrate à 
cîeux qui l'armèrent avec tant d'ardeur ; mais 
sa reconnaissance , arrêtée par mille obstac!e/i 
divers , ne put leur faire à tous tout le bien 
qu'ils avaient mérité d'elle. Femme déMéne- 
l:i5 , les destins ne lui permirent pas de rendre 
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à son mari tout ce qu'il eut pour elle de cons- 
tance et d*amour ; Déesse , elle ne fut pad 
plus libre à Tégard de Paris , lorsqu'il mour 
rut. Jamais Minerve ni Junon ne l'eussent 
souffert dabs l'Olympe. Ne pouvant donc 
faire ce qu'elle eût voulu pour récompenser 
l'amant et l'époux , elle fit ce qu'elle pouvait. 
Elle rendit lun immortel, et l'autre le plus 
heureux des hommes. ' 

)» Mais dans les grâces qu'elle obtint de la 
tendresse de Jupiter , sa propre famille ne 
fut pas oubliée. Sans elle , ses deux frères 
Castor et PoUux , qui avaient déjà terminé 
leur vie, n'eussent jamais joui déshonneur^ 
divins ; sans elle , peu lem* eût servi d'avoir 
aidé de leur valeur Hercule et Jason ; avec le$ 
titres de héros et d*enfants de Jupiter, ils pér 
rissaient , eux et leur nom , si elle ne les eût ar- 
rachés à la mort , et placés entre les astres, 
d'où ils apaisent les tempêtes , et sauvent du 
naufrage ceux dont la pieté a su se les rendrç 
propices. Pour elle , à qui ^a patrie ne cessa ja- 
mais d'être chère , elle protège Lacédémone , 
où son culte est établi, et les mêmes lieux quil a. 
virent si belle , désirée de tant de héros , la 
voient encore adorée de toute la Grèce. C'est 
là qu'elle reçoit les vœux des mortels, et 
signale son pouvoir sur ceux qui ont mérité 
ses bienfaits ou sa colère. L'épouse d'Ariston , 
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KM de SjMttte, tfétMt pas née pow devenif 
la phi» belle personne de la Grèce, Mêine à 
Lacédémone, où nulle femme n'est sans 
beauté, on se souvenait de l'avoir vue à 
disfi^âciée de la nature, que ses parents la 
cackafent et ne se pouvaient consoler^ car 
ils n'avaient point d'auti-e enfant. Chaque 
Jour ils la menaient au temple d'Hélène, 
dont ils invoquaient la pitié pour elle. Dès 
qu'dle put parler , elfe sut avec eux implorer 
la Mîsse. Qu'arriva-t-il ? La piété de ces 
bons parents eut sa récompense. Leur fille 
changeait de \our en jour, et hientât ce* 
tenfant qu'on rougissait de montrer fit la glcnre 
de sa famille. Ce poète qui, dans ses vers, 
osa offenser ffélènei, n'eut pas lieu de s'en 
réjouir; en punition de son blasphème , elle 
le rendit aveugle. Qui médit de la beauté 
n'est pas digne de voir; mais employer k 
l'outrager un art consacré à sa louange ! un 
pareil abus delà faveur des Muses aurait 
mérité que les Dieux lui ôtassentla voix avec 
la lumière. Hélène toutefois lui pardonna. 
Lorsqu'il reconnut sa faute , et répara par 
d'auti'es chants l'impiété des premiers , elle 
lui rendit la vue; car ayant été femme sen- 
sible , elle ne pouvait être Déesse inexorable. 
n Mais ces exemples nous apprennent 
qu'elle peut également récompenser et pu- 

4 
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nir.G 'oname fille de Jupiter, ayant fait For- , 
Df^ment de son siècle et la gloire de son pays , 
elle a ménié ses autels ; coninie Déesse, il 
faut la craindre et l'honorer , les riches , par 
de» hécatombes , et les sageis par des hym- 
nes; car c'est TofiFrande que les Dieu < ai- 
ment de ceux qui les savent composer. J'ai 
tâché de rassembler ici quelques ^traits dé 
son éloge ; mais ce que j'en ai dit est loin 
d'égaler ce que je laisse à dire à d'autres* 
Car , [sans parler de tant de connaissances uti- 
les ou agréables , dont nous serions encore 
privés , sans la guerre entreprise pour elle , 
xm peut dire que nous lui devons de n'être 
pas aujourd'hui assujettis aux Barbares. Ce 
fut par elle, en eflFet, que la Grèce apprit à 
unir toutes ses forces contre eux , et l'Eu- 
rope lui doit le premier triomphe qu'elle ait 
.obtenu siu* l'Asie , triomphe qui fut l'époque 
d'un changement total' dans le sort de la 
Grèce. Car nous étions depuis long-temps 
accoutumés à voir nos villes commandées 
.par ceux d'enti^e les Barbares que la fortune 
réduisait à fuir leur propre pays. C'est ainsi 
que Danaiis était sorti de l'Egypte pour venir 
gouverner Argos ; que Cadmus , né à Sidon , 
avait régné sm- les liiébains ; aue les Cariens 
baunis s'étaient emparés des îles , et la pos- 
térité de Tantale, de tout le Péloponnèse. 
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Mais après avoir détniit Troye , la Grèce 
reprit bientôt une telle supériorité, qu'elle 
soumit , à son toui* , jusques dans le cœiu* de 
TAsie , des villes et des provinces. 

)» Ceux donc qui voudront entreprendre 
d'ajouter à Téloge d'Hélène de nouveaux 
ornements , trouveront assez , dans de sem- 
blables considérations , de quoi composer à 
sa louange des discoiu's fleuris » . 
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AVERTISSEMENT 

SUR LA LETTRE A M- RENOUARD, 



Pour Tintelligence de ce qui suit, 3 faut 

Sremièrement savoir que Paul-Louis , auteur 
e cette lettre, ayant découvert à Florence , 
chez les moines du mont Gassin, un manuscrit 
complet des Pastorales de Loneus , jusque-là 
mutilées dan$ tous les imprimes , se prépa-* 
rait à publier le texte grec et une traduction 
de ce joli ouvraee , quand il reçut la permis- 
sion de dédier le tout à la Princesse : aind 
appelait-H>n en Toscane la sœur de Bonaparte, 
Elisa. Cette permission , annoncée par le pré- 
fet même de Florence, et devant t)eaucoup 
de gens, à Paul-Louis, le surprit* Il ne ^at* 
tendait à rien moins , et refusa d'en profiter 
disant pour raison que le public se moquait 
toujoiurs deces dédicaces ; mais l'excuse parut 
frivole : le public, en ce temps-là, n'était 
rien , et Paul-Louis passa pour un homme 
peu dévoué à la dynastie qui devait remplir , 
tous les trônes. Le voilà noté philosophe, 
indépendant, ou pis encore, et mis hors de 
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b protection du gouvemetnent. Aussitôt on 
t'attaque; les gassettes le dénonçait comme 

Î philosophe d'abord , pui» comme voleur de 
cee. Un signor Puccini^ chambellan italien 
e Tauguste Élisa , quelque peu clerc , écrit 
èu' France, en Allemagne; cette vertueuse 
princesse elle-même mande à Paris qu'un 
honmie , ayant trouvé par hasard , déterré 
un morceau de grec précieux , s'en était em* 
paré pour le vendre aux Anglais. Cela vou* 
lait dire qu'il ÊiUait fusiller l'homme et con* 
fisquâ! son grec , s'il y eût eu moyen ; car 
déjà les savants étaient en possession du 
morceau déteiré qui complétait Longus , de 
ce nouveau fragment en effet très-précieux , 
imprimé , distribué gratis avec la version de 
Paul-IriQuis. 

Un autre Florentin , un professeur de grec 
appelé Furia, fort ignorant en grec et en 
toute langue , fôché dé l'espèce de bruit que 
faisait cdtte découverte parmi les lettrés d'I- 
talie , met la main à la plume , comme feu 
Janotus, et compose une brochure. Les bro- 
chures étaient rares sous le grand Napoléon : 
celle-ci ûitlue de-là les monts , et même par- 
vint à Palis. M. Renouard , Ubraire , accusé 
dans ce pamphlet de s'entendre avec Paul- 
Louis, poui- dérober du grec aux moines, ré- 
pondit seul ; Paul*Lows pensait à autre chose. 

« 4- 
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Il parut aussi des estampes , dont une le 
repi'esentait dans une bibliothèque , versant 
toute Tencre de son cornet sur un livre ouvert 
et ce livre c'était le manuscrit de Longu&.Car il 
y avait fait en le copiant, comme il est expliqué 
dans récrit qu'on va lire, une tache, unique 
prétexte de la persécution et de tant de <ia- 
meurs élevées contre lui. On criait qu'il 
avait voulu détruire le texte original , afia 
de posséder seul Longus. Une Excellence à 
porte-feuille trouve ce raisonnement admi- 
rable , et sans en demander d'avantage , or- 
donne de saisir le grec et le français publiés 
par Paul-Louis à nome et à Florence ; et ce 
fut une chose plaisante ; car , de peur qu'il 
n'eût seul ce qu'il donnait à tout le monde, 
le vizir de la librairie , ne sachant ce que 
c'était que grec ni manuscrits , connaissant 
aussi peu Longus que son traducteur, d'abord 
avait écrit dé suspendre la vente de lœuvre, 
quelle qu'elle fut; puis apprenant qu'on 
ne vendait pas , mais qu'on donnait ce grec 
et ce français au petit nombre d'éi*udits ama- 
teurs de ces antiquités , il fit séquestrer tout, 
pour empêcher Paul-Louis de se l'approprier. 
Celui-ci ne s'en émut guère , et laissait sa 
Chloé dans les mains de la police, fort résolu 
à ne jamais faire nulle démarche pour l'en 
tirer ; mais à la fin , il eut avis qu'on allait 
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le saisir Ifiî-mème et ranêter. Cela le rendit 
attentif, etilcoiMmençait à réver auxinoyens^ 
de sortir d'affaire , quand il fut mandé chez 
le préfet de Rome , où il était alors , pour 
donner des éclaircissements siu* sa conduite , 
ses liaisons, son état, son bien , sa naissance 
et son pâté d*encre, le tout par ordre supé* 
rieur. Il écrivit à ce préfet , non sans hu- 
meur; voici sa lettre : 

« Monsieur, j'ai négligé de l'épondre aux 
n Calomnies publiées contre moi depuis en- 
w viron un an , ci'oyant que' ces sottises fe- 
M raient peu d'impi'ession sur les esprits 
» sensés ; mais puisque le ministre y met de 
H l'importance , et qu'enfin il faut m'expli- 
» quer sur ce pitoyable sujet, je vais donner 
» au public , devant lequel on m'accuse, ma 
n justification aussi claire et précise qu'il me 
» sera possible. Vous recevrez , Monsieur , 
» le premier exemplaire de ce mémoire iscès- 
» succinct , où Son Excellence trouvera les 
» renseignements qu'elle désire. » 

Le préfet répondit : « Monsieur., gardez-' 
» vous bien de rien publier sur l'affaire dont 
)> il est question ; vous vous exposeriez beau- 
» coup , et l'imprimeur qui vous prêterait 
» son ministère ne serait pas moins con^- 
n promis* n 

Il s'agissdt d'un pâté d'encre , et remar- 
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qUQ^, car il 7 a en toute histdire mcmilite,' 
tout est matière d'instruction à (|ui veut ré* 
Qéchir;admirezen ceci la doctrinedu pouvoir; 
Içfi! calomnies s'impriment , mais la réponse, 
lyoB^^ Chacun peut bien dire au public dana 
1^ pamphlets , dans les journaux , Paul-Louis 
est un voleur; mais il ne fîuit pas que celuin 
ci: puisse parler au même public et montrer 
quil est honnête homme. Le ministre évoque 
llaffidre à ison cabinet, où lui seul en deci* 
dera , et fera Paul-Louis honnête homme ou 
fnpon , selon qu'il croira convenir au service 
de sa majesté, selon le boif plaisir de son 
altesse impériale madame Bacciocchi. 

Paul-Louis, bien empêché, récrivit au 
préfet : « Monsieur, j'ignorais qu'il fallût 
» votrepermission pour imprimer mon petit 
n mémoirejustifîcatif; mais puisqu'elle m'est 
)V nécessaire, je vous supplie de me l'en* 
)iu voyer.» 11 n eut point de l'épouse et lavaifr 
bien prévu. Heureusement il se souvint d'un 
pauvre diable d'imprimeur nommé Lino 
Contadini , qui demeurait près de la Sapien* 
ce^ n'imprimait que des aimanacli&, et de- 
vait êti-e peu en règle avec la nouvelle censure. 
U va le 1;rouver et lui dit : Or, sh , presto , 
sbfighiamola e n stampi qiiesta cosa per 
Veccellenlissimo signor prefetto dLpiUizia; 
c'est-à-dire : « Vite, qu'on imprime ceci 
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pour mbiufeigfiecir excellentissime préfet de 
police (ou de propreté, car c'est le même 
mot en italien). A quoi le bonhomme répon- 
dit : Padron mio rii^erito, corne Jhrd?rfon 
eapisco parola di francese^ che vuol ella 
eWiopossa raccapezzar mai inquesto he^ 
nedetto straccio pieno di cossature ? Mon 
Aer Monsieur, comment ferai-je? n'enten* 
dant pas un mot de français , que puis^je 
oomfM'endre à ce chifibn tout plein de ratu* 
res^lÊh bien! repartît Paul-Louis, nous y 
travaillerons ensemble; m^is dépéchons, le 
{Hréfet attend. Les voilà donc à la besogne, 
et Paul-Louis , compositeur , correcteur , inn* 
primeur et le reste. Ce fut un merveilleux 
ouvrage que cette impression; il y avait dix 
fautes par ligne , mais à toute force cm pou** 
vait lire. La chose aehevéè , vient un scrupule 
à ce bonhomme d'knprimeur. Ne nous rau- 
drait-il pas , dit-il , pour Ikire ce que nouA 
faisons , une permission , um permessoTl^nf 
dit Pmil-Louis. Si fait , dit Vautre. Et quoi, 
pour le préfet? Attendez , dit Uno; je re^ 
viens tout-à4'heure. U s'en va chez le préfet, 
et cependant Paul-Louis fait un paquet d^une 
oentaine d'exemplaires, qu'il emporte. Un 
mart-dlieure après l'imprmierie était pleine 
ne sbires. Ce sont les gendarmes du pays. 
Ayant ce qu'il voulait à peu-près , Paul* 
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Louis écrivit encore au préfet une deriuèrç 
lettre : « Monsieur, j'ai trompé l'imprimefur 
» Lino. Je lui ai fait accroire qu'il travaillait 
» pour vous : je lui ai parlé en votre' noxa^ 
» et comme chargé de vos ordres. Je l'cii 
» hâté en l'assurant que vous attendiez im- 
» patiemment le résultat de son travail^ enfin,: 
» tous les moyens que j'ai pu imaginer , je 
I» les ai mis en œuvre pour ahuser cet homme 
îi qui , pensant vous servir , ignorait ce qu'il 
j» misait. Après une teUe déclaration , je vous. 
» crois ^ Monsieur, trop raisonnable pour 
1» vous en pi*endre.à lui, et non pas à moi 
« seul, de la publication de mon fkctum' 
n Uttéraire. Je ne. vous prie plus que de 
» vouloir bien l'adresser av.ec cette lettre 
M au ministre, curieux de savoir à quoi je. 
» m'occupeet qui je suisi^,» 

Le pauvre Linp fut arrêté, interrogé^ 
réprimandé et rônvoyé* Le préfet n'adressa ^ 
au ministre ni lettre ni brochui^e; mais biehr 
tôt après il reçut une verte semonce de ses- 
ntaîtres. Laisser imprilBer, publier la plainte 
d'un homme maltraité, quelle bévue pour 
un préfet ! L'espèce de supercherie dont iL 
avait été la dupe ne l'excusait pas aux yeux« 
d'un gouvernement fort. Il était respons*i-> 
ble, la plainte avait paru; c'était sa faute à 
lui , gagé précisément pour empêcher cdâ. 
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Il en faillît perdre sa place, et c'eût été 
doramage vraiment ; il ne serait pas ce qu'il 
est (conseiller detat) aujourd'hui, s'il eût 
cessé alors de servir les dynasties. 

Paul-Louis , depuis ce temps, vécut h Rome 
tranquille, é^ntendant plus parler de pré- 
fet ni de ministre. Sa lettre fit du bruit , en 
Italie surtout. Lès Lorabaixis se réjouirent de 
voir Florence moquée, et traitée d'ignorante. 
Quelques écrits parurent en faveur de Paul- 
J^uts : on voulut y répondre , mais le gou- 
vernement l'empêcha et imposa silence à 
tous. On redoutait alors la moindre discussion 
dont le public eût été juge. Celle-ci , d'abord 
sotte et ridicule seulement, eut des suites 
sérieuses , fâcheuses même , tragiques. Furia 
en fut malade , Puccini en mourut; car étant 
à diner un jour chez la comtesse d'Albani , 
veuve du prétendant d'Angleterre, il se prit 
de querelle avec un des convives qui défen- 
dait Paul-Louis , et s'emporta au point que 
de retour chez lui le soir , il écrivit une lettre 
d'excuses à madame d'Albani , se mit au lit , 
et mownit, regretté d'un chacun , car il était 
bon homme , à la colère près. Paul-Louis n en 
fut pas cause , comme on le lui a reproché , 
mais s'il eût pu prévoir cette catastrophe , la 
crainte de tuer un chambellan ne Feût pas 
empêché apparemment d'écrire, quand il 
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tenit le devoir Ésdre , poujp sa prcçre défense. 
Ce qui, dans cette brochure, déplut ^ Ce 
fut un ton libre , un air de mécoûtentement 
fort extraordinaire alors, la façon peu res- 
pectueuse dont on parlait des employés du 
gouvernement; mais plus qu^lkout, ce fut 
qu'on y faisait connaître la haine de Tltalie 
pour ce gouvernement et pour le nom fran- 
çais, Bonaparte croyait être adoré partout , 
sa police le lui assurait chaque matin : une 
voix qui disait le contraire emban^assait fort 
la police, et pouvait attirer l'attention de 
Bonaparte , comme il arriva ; car un jour il 
en parla , voulut savoir ce que c'était qu'un 
officier retiré à Rome , qui faisait imprimer 
du grec. Sur ce qu'on lui en dit , il le laissa 
en repos* 
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LETTRES A m/ RENOUARB. 

LIBRAIRE, 

SUR im ViyCUB FAITX A UV MÀXCSCIllT DB FLORXlIGB. 



J'ai vu , Monsieur , votre notice d'un frag- 
ment de Longus nouvellement découvert , 
c'est-à-dire voti:è apologie au sujet de cette 
découverte, dans laquelle on vous accusait 
d'avoir ti^empé pour quelque chose. Il me 
semble que vous voilà pleinement justifié , 
et je m'en réjouirais avec vous, si je pouvais 
me réjouir. Mais cette affaire, dont vous sortez 
si heureusement , prend pour moi une autre 
touiiiure, et tandis que vous échappez à nos 
communs ennemis , je ne sais en vérité ce 
que je vais devenir. 

On me mande de Florence que cette pau- 
vre traduction dont vous avez appris l'exis- 
tence au public , vient d'être saisie chez le 
libraire, qu'on cherche le traducteur, et 
qu'en attendant qu'il se trouve , on lui fait 
toujours son procès. On parle de pom^suitcs. 
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d*înformation , de témoins , et Von se tait du 
reste, (i) 

Voyez, Monsieur, la belle affaire où vous 
m'avez engagé. Car ce fut vous , s'il vous en 
souvient, qui eûtes la première pensée de 
doijner au public ce malheureux fragment. 
Moi, qui le connaissais depuis deux ans, 
quand je vous en parlai à Bologne, je n'avais 
pas songé seulement à le lire. 

Sans ce fragment fatal au repos de ma vie^ 
Mes jours dans le loisir couleraient sans envie; 

je n'aurais eu rien à démêler avec les savants 
Florentins, jamaispn ne se serait douté qu'ils 
sussent si peu leur métier, et l'ignorance de 
ces messieurs ne paraissant que dans leurs 
ouvrages , n'eût été connue de personne. 

Car vous savez bien que c'est là tout le mal, 
et que cette tache dont on fait tant de bruit, 
personne ne s'en soucie. Vous n'avez pas 
voulu le dire parce que vous êtes sage. Vous 
vous renfermez dans les* bornes strictes de 
votre justification , et par une modération don t 
il y a peu d'exemples , en répondant aux men- 

(i) Hémistiche de Corneille , allusion hardie à 
rintervention de l'auguste princesse , au refus 
de la dédicace, et autres faits connus alors de tout 
le monde à Florence , et peut-être même dans les 
.faubourgs. 
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«OQges qu'on a publiés contre tous , vous 
taisez les vérités qui auraient pu faire quelque 
p^ne à vos calomniateurs. A quoi vous ser- 
vait en effet , assuré de vous disculper , d'ir- 
riter des gens qui, tout méprisables qu'ib 
•ont, ont une patente , des gages , une livrée ; 
qui , sans être grand chose , tiennoit à quel- 
que chose , et dont la haine peut nuire? Et 
puis , ce que vous taisiez , vous saviez bien 
que je serais obligé de le dire, que vous se- 
riez ainsi vengé sans coup fécir, et que le 
diable , comme on dit , n'y perdrait rien. 

Pour moi, tant que tout s*est borné à 
quelques articles insérés dans les journaux 
italiens, à quelques libelles obscurs signés 
par des pédants , j'en ai ri £.vec mes amis , 
sachant que, comme vous le dites très-bien, 
peu de gens s'intéressent à ces .choses, et que 
ceux-là ne se méprendraient .pas aux motiJ& 
de tant de rage et de si grossières calonmies. 
Depuis huit mois que ces messieurs nous ho- 
norent de leurs injures , vous savez en quels 
termes je vous en ai écrit : c était ^ vous di^ 
sais-je, une canaille (i) qu'il fallait laisser 
aboyer. J'avais raison de les mépriser; mais 
j'avais tort de ne pas les craindre , et , à pré- 

(i) Canaille des chambellans ! Ceci parut un 
peu fort, et que]c[ue8 personnes voulaient que 
i«ateur lo supprimât. 
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«ent que |e voudrais m6 nfettre en gsrtte 
ooEitre eux , i\ n'est peut-être plus temps. 

Je fais cependant quelquefois une rêûemn^ 
<mî me rassure un peu: GolonaJ) découvrit 
1 Amérique, et on neie mit qu'au cachot; GaM- 
|ée trouva le vrai système du monde , il en 
fut quitte pour la prison . Moi , j 'ai trouvé cinq 
ou six pages dans lesquelles il s'agit de savcnr 
qui baisera Gbloé ; me fera-t-on pis qu'à eux? 
Jedevraisêtre tout au plus blâme par la Cour, 
Mais la peine n'estpas toujours proportionnée 
au dâit , et c'est la ce qui m'inquiète. 

Vous dites que les faits sont notœres; Votre 
récit et. celui de M. Furia s'accordent peu 
néanmoins. Il y a <ians le sien beaucoup de 
laussetés, beaucoupd'bmissionsdansle votre. 
Vo«is ne dites pas tout ce que vous savez, et 
peut-être aussi ne savez-vous pas tout : moi , 
4|uû suis moins circonspect, mieux instruit 
et d'aussi bonne foi, je vais suppléer à vots^ 
silencC'. 

Passant à Florence , il y a environ trois ans, 
l'âllai avec un de mes amis. M, Akerblad, 
membre de Tltistitut , voir la bibliothèque 
de l'abbaye de cette ville. Là, enti*e autres 
manuscrits d'une haute antiquité , on nous 
en montra un de Longus. Je le feuilletai 
quelque temps , et le premier livre, que tout 
le monde sait être piutllé dans les éditions, 
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me parut entier dans ce manuscrit. Je le 
rendis et n'y pensai plus. J'étais alors occupé 
d objets fort différents de ceux-là. Depuis , 
ayatit parcouru la France, l'Allemagne et la 
Suisse, je revins en Italie, et avec vous S 
.Florence, où, me trouvant du loisir, je co- 

I^iai de ce manuscrit ce qui manquait dans 
es imprimés. Je me fis aider dans ce travail 
par messieiws Furia et Bencini employés tous 
deux à la bibliothèque de Saint-Laurent , où 
le manuscrit se trouvait alors. En travaillant 
avec eux, j'y fis, par étourderie, une taché 
d encre qui couvrait une vingtaine de mots 
dans l'endroit inédit déjà transcrit par moi» 
Pour r^arer en quekpie sorte ce petit mal- 
heur, j'offris, sans qu on me le demandât, ma 
copie , c'est-à-dire, celle quenbus avions faite 
ensemble, moi , M. Furia et son aide , la- 
quelle étant de trois mains , faite siu* l'ori- 
ginal même, et revue par trois person*- 
nés avant l'accident, avait une exactitude 
et une authenticité qui eût manqué à 
toute autre. On la dédaigna d'abm'd , com- 
me ne pouvant tenir lieii de l'original , 
et ensuite on l'exigea; mais alors j'avais des 
raisons pour la refuser. Je payai ces messieurs 
et m'en vins de Flgrencc à Rome , où ayant 
trouvé , comme je l'espéraU, d'autres ma- 
nuscrits de Longus , je fis imprimer à me^ 
I. 5. 
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frais le texte de çetauteur , i^vçc les^variantes 
de Rome et de Florence. Cette édition ne se 
vend point , je la donne à qui bon me sem- 
ble ; mais le fragment de Florence , impri- 
mé séparément , se donne gratis à qui veut 
lavoir. 

Dans tout ceci , Monsieui» , je n invoquerai 
point votre témoignage, dont heureusement 
je puis me passer. Je vois votre prudence; 
j'entre dans tous vos ménagements , et ne 
veux point vous commetti*e avec les puissan- 
ces en vous contraignant à vous expliquer 
sui* d'aussi grands intérêts. Si on vous en 
parle, haussez les épaules, levez les yeux 
au ciel , faites un soupir , ou un sourire ^ et 
dites que le temps est au beau. 

Mais avant d'aller plus loin, souffrez, Mon- 
sieur , que je me plaigne de la manière dont 
vous me faites connaître au public. Vous 
m'annoncez comme auteur d'une traduction 
de Longus parfaitement inconnue, brochure 
anonyme dont il n'y a que très peu d'exem- 
plaires dans les mains de quelques amis ; et, 
comme on ne me connmt pas plus que ma 
traduction , vous apprenez à vos lecteiu's 
que je suis un helléniste , fort habile , dites- 
vous. On ne pouvait plus mal rénconti*er. 
Si je suis habile , ce n est pas dans celte occa- 
sion que j'en ai fait preuve. Ayant découveit 
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cette bagatelle, qui complète un joli ou- 
vrage mutilédepuis \sni de siècles, vous voyez 
le parti que j'en ai su tirer* J*en fais cadeau 
au public , et je passe j)our l'a voii* non seule- 
ment volée , mais anéantie. Vous-même , 
Monsieur, vous en déplorez la perte. Les 
journaux italiens me dénoncent comme des- 
tructeur d'un des plus beaux monmnents de 
Tantiquité ; M. Furia en prend le deuil; sa 
cabale crie vengeance, et, tandis que ce 
supplément est , par mes soins et à mes frais, 
dans les mains de ceux qui peuvent le lire , 
on répand partout conti'e moi un libelle avec 
ce titre : Histoire de la décou^^erte et de la 
perte subite d'unfragpient de Longus, Voilà 
mon habileté. Où tout autre aurait trouvé 
du moins quelque honnem*, j'en suis pour 
mon argent et ma réputation ; et je me tien- 
drai heureux s'il ne m'amve pas pis- Croyez- 
inoi, Monsiem-, les habiles en littérature 
sont ceux qui , comme les jésuites de Pascal, 
ne lisent points écri^^ent peu ^ et intriguent 
beaucoup. 

Je ne suis point non plus helléniste, ou je 
ne me connais guères. Si j'entends bien ce 
* mot , qui je vous l'avoue m'est nouveau , vous 
dites un àelléniste ,- comme on dit un dentis- 
te y un droguiste , un ébéniste ; et , suivant 
cette analogie , un Ae//c7iwrf serait un homme 
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qui étale du grec , qui en vit , et qui en vend 
au puWic, aux libraires, au gouvemeracnif. 
llya loin de là à ce que je fais. Vous n'ignoi'ez 
pas. Monsieur , que je m'occupe de ces études 
uniquement par goût, ou pourniieux dire, 

Îtâr boutades, et quand je n'ai point d'autre 
àntaisie ; que jen'y attache nulle importance , 
^t n'en tire nul profit ; que jamais on n'a vu 
mon nom en tête d'aucun livre; que je ne 
veux aucune des places où Ton parvient par 
ce moyen ; et que , sans les hasaras qui m'ont 
enga^ à donner au public \m texte de quel- 
ques pages, jamais on n'aurait eu cettepteuve 
de mon habileté ; qu'enfin mêrtie, après cela , 
si vous ne m'eussiez démasqué, contre toute 
bienséance et sans nulle nécessité , cette habile- 
té qu'il vous plaît de me supposer, ou ne m'eût 
point été attribuée , ou serait encore un secret 
entre quelques personnes capables d'en juger. 
Qu'est-ce , s'il vous platt , Monsieur, qu'une 
notice d'un livre qui ne se vend point, qu'on 
donne à peu de personnes et que même on ne 
peut plus donner ? et qu^mporte à qui vous 
lit que ce livre soit bon ou mauvais , si on ne 
saurait l'avoir? Que vous vous défendiez du 
mal qu'on vous impute en nommant celui qui 
l'a fait , cela est tout simple ; mais personne ne. 
vous accusait d'avoir fait cette traduction. Je 
ne veux point trop vous pousser là-dessus , ni 
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pâdiftre plu« fôché que je ne le suis en effet. 
Vous avez cru la chose de peu de conséquence, 
et pensé fort sagement qu'un tel ouvrage ne 
me pouvait fkire ni grand honneur ni grand 
tort. Mais enfin vous eussiez pu vous dispen- 
ser de me nommer , du moins comme traduc- 
teur, et en y pensant mieux, vous n'eussiez 
pas dit que j étais ni habile , ni helléniste. 

Vous n'êtes pas plus exact , en parlant de 
M. Furia. Sans autre explication , vous le 
désignez seulement comme bibliothécaire, 
garmen d'un dépôt littéraire célèbre dan$ 
toute l'Europe? Y pensez-vous , Monsieur ? 
Vous écrivez à Paris , vous parlez à des Fran- 
çais , qui voyant dans ces emplois des gens 
d'un mérite reconnu, dont quelques-uns même 
scmt Italiens (i), ne manqueront pas de croire 
que le seigneur Furia est un homme considé- 
rable par son savoir et par sa place. Je com- 
prends que cette erreurpeut vous être indiffé- 
rente , et qu'ayant apparemment plus de 
raisons de le ménagerque devons plaindre de 
lui , vous lui laissez volontiers la considérar- 
. tion attachée à son titre dans le pays où vous 
êtes. Mais moi qu'il attaque , soutenu d'une 
cabale de pédants , il m'importe qu'on l'ap- 
précie à sa juste valeur, et je ne puis souffirir 

(i) Visconti, Mariai et d'autres. 
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non plus qu'on le confonde avee des gens dont 
i érudition et le^oûtfont honneur à Fltalie. 
Si vous eussiez voulu, Monsieur, donn^sr 
une juste idée des personnages peu connus 
dont vous aviez à parler, après avoir dit. que 
j étais ancien militaire y helléniste , puisque 
vous le voulez ^Jbrt habile y il fanait ajouter : 
M. Furia est un cuistre , ancien coraonnier 
comme son père , garde d'une bibliothèque 
quilde\^rait encore balayer, quijcdtaujour' 
ahui de mauvais lii^res n ayant pu Jaire de 
bons souliers y helléniste fort peu habite, h 
huit cents francs d'appointements ; copiant 
du grec pour ceux qui le paient , e'iei^e et 
successeur du seigneur Bandini, dont 1% 
gnorance est célèbre. Et il ne fallait pas dire 
seulement, comme vous faites, que cetnQmmQ 
cherche des torts dans les accidents les plus 
simples , mais qu'il est intéi^essé k en trouver, 
parce qu*il est cuistre en colère , dont la rage 
et la vanité cruellement blessée servent d'ins- 
trument à des haines (i) qui n'osent éclater 

. (i) Les Français alors de-lk les monts étaient dé. , 
testes comme le sont maintenant les Aliemands.Lç ' 
gouvernement n'en savait rien et ne voulait en rien 
savoir. Ce passage et d'autres pareils ci-dessous , 
firent en Italie une très vive sensation , et déplu» 
rent à l'autofité, qui surtout redoute qu'on im< 
prime ce que chacun pense. 
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d'une autre manière. Ce sont là de ces choses 
sur lesquelles vous gardezun silence prudent. 
Fontenelle , dit quelque part Voltaii'e, était 
tout plein de ces ménagements. Il neût 
voulu pour rien au monde dire seulement h 
r oreille que F..,, est un polisson. Voltaire 
cachait moins sa pensée. Mais il est plus sûr 
d'imiterFcJntenelle. Malheureusement I e choix 
n'est pas en mon pouvoir, et je suis obligé de 
tout dire. 

Pour commencer par les raisons que peut 
avoir le seigneur Furia de n'être pas aussi 
désintéressé qu'on le croirait dans cette affain», 
il faut savoir que la découverte du précieux 
fragment dcLongus s'est faite dans un manus- 
crit sur lequel , lui Furia , a travaillé longiir.s 
années , et qu'il regardait en quelque sorte 
comme sa propriété; qu'on y a fait cette 
trouvaille au moment préciséfnent où le sei- 
gneur Furia venait de donner au puWic une 
notice très ample et très exacte , selon lui , 
de ce même manuscrit , dans laquelle est in- 
diqué , page par page , et fort au long , tout 
ce que le sieur Furia y a pu remarquer ; que 
son travail sm* ce petit voliune , annoncé 
long-temps d'avance, a duré six ans, pen- 
dant lesquels il n'a cessé de le feuilleter et de 
le déduire avec une patience peu commune ; 
qu'il en a même, à ce qu'il dit, extrait bcau- 



Digitized by CjOOQ IC 



(66) 

coup de variantes des prétendues Fables d^ 
sope, par lui réimprimées à la fin de sa 
notice ; car ces sottises de quelque moine | 
par où l'on commence au collège l'étude de 
la langue grecque, se trouvent dans ce ma- 
nuscrit à la suite du romaii de Longus , et 1^ 
sieur Furia n'a pas manqué d'en faire son pro^ 
fit; qu'enfin , à peine achevé , son ouvrage^ 
qu'il vendait lui-même , et où il pensait avoit 
épuisé tout ce qu'on pouvait dire du divin 
manuscrit, arrive par nasai^d quelqu'un qui, 
tout au premier coup-d'œil , voit et désigne 
au public la seule chose qui fût vraiment inté- 
ressante dans ce manuscrit , et la seule aussi 
que le sieu^ Fiffia n'y eût pas apperçue. 

On écrit aujourd'hui assez ordinairement 
sur les choses qu'on entend le moins. Il n'y 
a si petit écolier qui ne s'érige en doctem\ A 
voir ce qui s'imprime tous les jours , on dirait 

2ue chacun se croit obligé ae faire preuve 
'ignorance. Mais des preuves de cette force 
ne sont pas commîmes, et le seigneur Ban*^ 
dini lui-même, maître et prédecessem» du 
seigneur Fmia, fameux par des bévues de 
ce genre, n'a rien fait qui approche de cela. 
Noi^s avons des relations de voyages dont 
les auteurs sont soupçonnés de n'être jamais 
sortis de leur cabinet ; et, dans un auti*e genre, 

G)mbien de gens ont fait des récits de batailles 
Dont ils s'étaient tenus loin ! 
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mais une notice d'un livre par quelqu'un qui 
ne Ta point lu est une boufTonnerie toute 
neuve , et dont le publie doit savoir gré au 
• seigneur Furia. 
. Je ne prétends pas dii^ pai^iâ qu'il ne l'ait 
examiné avec beaucoup d'attention. J'admire 
au contrairequ'il ait pu entrer dans tous ces 
détaib et en faire deux volumes. Son ou- 
vrage, que je n'ai point lu (car j'en parle 
à-peu-près comme lui du manuscrit), sera 
quelque jour utile au relieur pour éviter toute 
erreur dans la position des feuillets. £n un 
root , dans le compjte qu'il rend de ce livre , 
selon lui , si intéressant , qui Ta occupé six 
années , il a pensé à tout , excqjté à le lii'e. 
11 est fâcheux pour vous , Monsieur , de 
n'avoir pas été témoin dël Vfffet que produi- 
sit sur lui la première vtie de cette lacune 
dans le livre imprimé , et du morceau inédit 
qui la remplissait dans le manuscrit. Sa sur- 
prise fut extrême , et quand il eut reconnu 
que ce morceau n'était pas seulement de 
quelques lignes , mais de plusieurs pages , 
il me fit pitié , je vous assm*e. D'abord il de- 
meura stupide: vous en auriez peut-être ri; 
mais bientôt vous auriez eu peur, car en un 
instant il devint furieux. Je n'avais [amais 
vu un pédant tirage ; vous ne sauriez awe 
ce que c'est. 

I. 6 
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Le quadrupède ëcume et son œil ctincellèi. 

Si des regards il eût pu mordre , j'aurais 
mal passé mon temps. 
. Des -lors le seigneur Furia se crut un 
homme déshonoré. Vous savez que Vatel se 
tua parce que le rôt manquait au souper de 
son maître. Il avait , comme dit le Roi quand 
on lui apprit cette mort , de Thonneur à sa 
manière. M. Furia ne se tua point , parce 
que bientôt après il conçut l'espérance de 
rétablir un peu sa réputation aux dépens de 
la mienne ; car ce fut , je crois , le surlendt - 
main , que je fis au manuscrit cette tache , 
dont il me sait , dans son âme , si bon gré , 
quoiqu'il s'en plaigne si haut. Après avoir 
copié tout lé morceau inédit , j'achevai la 
collation du reste avec ces messieurs. Pour 
marquer dans le volrune l'endroit du sup- 
plément, j'y mis une feuille de papier , sans- 
m'apercevoir qu'elle était barbouillée d'encre 
en dessous. Ce papier s'étant collé au feuillet , 
y fit une tache qui couvrait quelques mots 
de quelques lignes. M. Furia a écçit en 
prose poétique Phistoire de cet événement. 
C'est, à ce qu'on dit, son meilleur ouvrage; 
c'est du moins le seul qu'on ait lu. Il y 
a mis beaucoup du sien , tant dans les cho-. 
ses que dans le style; mais le fond en est: 
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pris ^ la Pharsale et des tragédies de Séné- 

J'avoue que ce malheur me parut fort 
petit. Je ne savais ^as que ce livre fût le 
Palladium de Florence , que le destin de 
cette ville fût attaché aiix mots que je venait 
d'eflFacer : j'aurais dû cependant me douter 
que ces objets étaient sacrés pour les Floren- 
tins , car ils n'y touchent jamais. Mai&<enfîn, 
je ne sentis point mon sang se glacer, ni mes 
cheveux se hérisser sur mon front; je ne 
demem^ai pas un instant sans voix , sans 
pouls et sans haleine. M. Furia prétend que 
tout cela lui arriva : mais moi , je le regardai 
bien et je, ne vis en lui , je vous jure , aucun 
de ses sigpes alarmants d'une défaiUançê 
prochaine , . si ce n'est quand je lui mi3 , 
comme on dit , le nez sur ce morceau de 
grec qu'il n'avait pu voir sans moi. 

Les expressions de M. Fu^ia pour peindre 
son saisissement à la vue de cette tache, qui 
c^ouvrait , comme je vous ai dit , une vingr 
laine de mots , sont du plus haut style et d'un 
pathétique rar*, même en Italie. Vous en avez 
été frappé , Monsieur , et vous les avez cités , 
mais sans oser les traduit. Peut-être avez-vqus 
pensé que la faiblesse de notre langue ne pour- 
rait atteindre 4i cette hauteur : je suis plus 
hardi, et je crois, quoi qu'en dise Horace, qu'on 
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peut essayer de traduire Pindare et M. Éuria ; 
c'est tout un. Voici ma version littéràV: 

A un si hùrfihle spectacle ( il parle de ce 
pâté cjue je fis sur son bououin ) , mon sang 
se gsla dans rites veines , emturànt plusieurs 
instants^ voulant crier^ voulant parler , md 
*»oix s^ arrêta dans mon gosier : un frisson 
^acé seinpara de tous mes membres stupi^ 
des» •.% Voyei-vous , Monsieur? ce pâte , c est 
pour lui la tête de Méduse, te voilà stupîde ; 
il Ta^iirb ^ et é^est là seule assertion qui soit 
prouvée par Son livre. Mais il y a dans cet 
aveu' acrtant de malice que d^ingenuité; car il 
veut feire croire que c'est moi qui l'ai rendu 
fèl , au grand détriment de la littérature. 
Moi jie soutiens que long-temps avant d'avoir 
vtï^^tte afireuse tache, ^/tt le seul som^enir 
ie temptk d^korreur et d'ihdignatîûw , il 
était déjà stupide , ou certes bien peu s'en 
IktlaÉ , puisqu'il à teftu , feuifleté , examiné , 
décrit et noté par le nlenu chaque page de 
œ petit volume , sans se douter seulement 
de ce qu^ii contenait. 

Lorsque son directeur , od son; conserva- 
teur , comme il l'appelle quelquefois , le 
seigneur Thomas Pïizzinî ( i ) , apprit cet 

, (il Son vrai nom é&it Pucc^ù L'aïiinur , m 
voulant divertir , en a" fait Puzzini , sobriquet 
italien qui signifie putois , puant , )juantini^ et 
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é^rAfx jaccideht par la trompette sonore ds 
in rmommee , qui ^ toujours infatigable.,,, 

Jit à son oreille ; bref, quand on lui 

t!oifta l'àventuro du pâté , il /ut saisi d'hor-- 
reiir ; il frémit au récit aune action si 
atroce En effet , il j a de plus grands cri- 
mes , mais il nV en a point de plus noir. 
Ailleurs , M. Furia représente Florence 
désolée : toute une ville en pleurs , les ci-' 
toyens consternés : pour lui , dans ce deuil 
public , quand tout le monde pleurait , vous 
Iina||inez bien qu'il ne s'épargnait pas. De- 
puipque sa voix s'était arrêtée dans son go- 
èier , il ne disait mot , et sans donte il n'en 
pensait ^ davantage , car il était devenu 
stupide. Mais la nuit ., dans ses songes , 
cette image cruStle ( il n'a osé dire sanglante), 
s' offrait à ses yeux. Et il déclai^e dans son 
début , que l'obligation où il est de raconter 
ce fait lui pèse , est pour lui un fardeau 
excessii^ement à charge \ parce quelle lui 

^fippelle ( cette obligation ) la mémoire plus 
n)ii^e de Vacerhité d un év^enement qui , bien 
qu aucun temps ne puisse pour lui le cou^ 

s'appliquait au perspnnage ; car , comme dit 
Régnier , il sentait bien plus fort ^ mais non pas 
mieux t^ueiro^. Le nom lui demeura. Il n y a si 
mauvaise plai^itcrie qui ne réussisse contre la 
cour , les chambellans, la gardc-robc< 

I. 6. 
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vrir d'oubli, ce nonobstant , il ne J^t y 
repenser sans se. sentir compris tout^mier 
d horreur. Je traduis mot a mot. Ici c'est 
Virgile amplifié à proportion du sujet ;-car 
ce que le poète avait ciit du massacre de tout 
un peuple , a paru ti'op faible à M.^Furia 
poiu* un pâté d encre. 

N'admirez-vôus point , Monsieur , qu*u9 
homme écrivant de ce style , attache tant 
d^importo^nce au texte de Longus , qui est la 
simplicité même ? c'est le zèle des bouquins 
qui enflamme M. Furia et le fait parler 
comme un prophète. Au reste , rhypai)ole 
lui est familière, et c'est du il réussit le mieux. 
En voulez-vous un bel exemple ? Quelqu'un 
de ses protecteurs ( car il en a beaucoup , 
tous brûlants du même Éèle et acharnés 
contre moi ) , se charge, au refus des libraires» 
de Timpression d'un de ses Hvres : aussitôt 
M. Furia le proclame dans s% dédicace le 
premier homme du siècle , et Tassm-e gu au- 
cun âge à venir ne se taira mir ses louange^ 
Cicéron en disait autanJt jadis aux conqué- 
rants du rnonde (î). Or , si un homme qui 
dépense cinquante écus pour imprimer lès 
, sottises du seigneur ïFuiia mérite des autels , 

(i) Nulla œas de tuis laudihusW)nticescet, ( Ci- 
ccioii ). 
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û est clair que celui qui fait , quoique invo- 
lontairement , voir et palper à un chacun 
ri^orance dudit seigneur , est digne de tous 
les supplices : c'est la substance du libelle 
qu'il a publié contre moi, 

Nous sommes d'accord sur les faits^ et les 
circonstances qu'il raconte , la plupart , de 
son invention , spnt indifiei^ntes au fond. 
Qu imnorte , en effet , qu'il se soit le premier 
aperçu^e cette tache , ainsi qu'il le dit , ou 
que je la lui aie montrée dès que je la vis 
moi-même, comme c'est la vérité? que ce 
soit lui qui m'ait indiqué ce manuscrit de 
Lôngus , ou que )e le connusse long-temps 
aup$uravant , comiûe vous , monsieur , le 
savez , et tant d'auti'es personnes à qui j'en 
avais écrit et p|^? que j'aie copié, selon ce 
qu'il dit, tout IWupplément sous sa dictée , 
ou que fs lui aie déchifh'é et expliqué les 
endi'oits qu'il n'avait pu lire , faute d enten^ 
dre le sen^ comme le prouve celte copie 
même ; tom cela ne fait rien à l'affaire. 

J'ai fait la tache , Phorrible tache , et j'en 
ai donné à M. Furia ma déclaration , sans 
qi#il songeât , quoi qu'il en dise , à me la 
demander. Après lui avoir offert ma copie , 
qu'il me demandait tout aussi peu , je la lui 
ai depuis refusée. Je suis loin de m'en rc- 
pcntii' , et vous allofvoir pqjurquoi. 
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J offriis d*abord , comme je Taî dit , de m6ii 
propre mouvement , cette copie à M. Fiiria , 
et il accepta mon offre sans paraître en Ûire 
I>eaucoup de cas , observant très judicieuse- 
ment qu'aucune copie ne pouvait réparer le 
inal fait au manuscrit. Je continuai mon 
travail ; vous arrivâtes deux jours après , 
et vous vîtes le désastre , comme l'appelle 
M. Furia. Ce jour-là , autant qu'il n^n sou- 
vient , il pensait encore fort peu à la copie 
promise ; cependant je vois , pai* votre notice , 
qu'il en fut question , et sans doute je la 
promis encore. Ce ne fut que le lendemain , 
quand vous n'étiez plus à Florence , que 
si, Furia me demanda cette copie avec beau- 
coup de vivacité. Je lui dis que le temps me 
manquait pour en faire u^|pioublë , qui me 
devait rester , mais qu'aussitôt achevée la 
collation du manuscrit , je songerîlts à le sa- 
tisfaire. Ce même jour , en regardant la taclie 
dans le manuscrit, elle me parutjiugmentée , 
et je conçus des soupçons. Le soir, au sortir 
de la bibliothèque , M. Furia me pressa fort 
de passer avec lui chez moi , pour Jui donna* 
là copie. II la voulait sur-le-champ , parce 
ue , disait-il , chez moi elle se pouvait per- 
re. Son empressement ajoutant aux déiîan- 






ces que j'avais déjà , i^lui répondis que , 
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toutes réilexiom faites ,^e serais bien aise de 
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^âMéf par dfevers moi cette copie , qui , ^tanl 
écrite de trois mains , était la seule aimien- 
tiqne et l'unique preuve que je pusse donner 
du tette que je publierais, quant aux endroits 
effacés. Par cette raièon même , me dit-il , 
c'était la seule qui convînt à la bibliothèque ; 
t>à d'ailleurs, demeurant dans ses mains, elle 
ne courait aucun[risque. Je ne lui dis pas ce 
que j*en pensais , mais je le refusai nette- 
ment, 11 se fâcha , je m'emportai , et l'en- 
voyai promener en tei^mes qui ne se peuvent 
écrire. 

îîe votB prévînis-je pas , Monsieur , quand 
vdtis voulâtes enlever ce papier collé au ma- 
nuscrit? Ne vous criai-je pas : Prenez garde; 
Hé touchez rien; vous ne sauez pas à quels 
gèns" vous a\^ez affaire. J'employai peut-être 
d'autres mots que l'occasion et le mépris que 
j'avais pour eux me dictaient ; mais , en gros, 
c'était la le sens , et vous vous en souvenez. 
Ne craignez rien. Monsieur; ceci ne peut 
vous compromettre. Vous ne m'écoutâtes 
point; vous portâtes la main sur la fatale ta- 
che : mal vous en a pris ; mais enfin voti-é 
eonduite prouva que vous pensez toujours 
bien àes gens en place , quelle que soit leur 

Elace. Vous pouvez donc convenir , sans vous 
rouiller avec personne , que je vous avertis 
de ce qui vous arriverait , et vous en convicn- 
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drêz , car on aime la yérité quand elle ne t>eut 
nous nuire. 

Vous voyez, Monsieur, que dès-lors j'avais 
deviné leur malin vouloir : j^ignorais encore 
ce qu'ils méditaient ; mais je le savais quand je 
refusai ma copie à M. Furia. 

Pour comprendre Timportance que nous 
y attachions l'un et l'autre, il faut savoir 
comment cette copie fut faite, lie caractère 
du manuscrit m'était tout nouveau: MM. 
Furia et Bencini l'ayant tenu assez long-temp$ 
pour en avoir quelque habitude , me dictaient 
d'abord , et j'écrivais , et en écrivant , je lais- 
sais aux endroits qu'ils n'avaient pu hrç dans 
l'original , parce que les traits en étaient ou 
effacés ou confus, des espaces en blanc. Quan^ 
j'eus ainsi achevé <J'écrire tout ce qui manr 
quait dans l'imprimé , je pris à mon tour le 
manuscrit , et guidé par le sens , que j'enten- 
dais naieux qu'eux , je lus ou devinai partout 
les mots que ces messiem's n'avaient pu dér 
cliiffrer , et eux qui tenaient alors la plume, 
écrivant ce que je leur dictais , remphssaieni 
dans ma copie les blancs que j'avais laissés, 
Be plus , dans ce que j'avais écrit sous leur 
dictée , il se trouvait des fautes que je leur 
fis corriger d'après le manuscrit ; ce qui pro- 
duisit beaucoup de ratures. Ainsi , dansctià- 
que page , et presque à chaque ligne , parmi 
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les mots écrits de ma main , se trouvent de» 
mots écrits par Tun d'eux , et c'est là ce qui 
constate Tauthencité du tout; aussi voyez- 
vous que M. Furia , dans sa diatiibe contre 
moi , atteste l'exactitude de cette copie, 
qu'il ne jpourrait nier sans se faire tort à lui- 
Âiême. 

Plusietirs personnes à Florence, me pailarit 
alors de la tache faite au manuscrit, me pa- 
rurent persuadées que c'était de ma part une 
invention pour pouvoir altérei* le texte dans 
quelque passage obscur et en éluder ainsi les 
difficultés. • Ces bruits étaient semés par 
M. Furia , qui , à toute force , voulait discré- 
diter l'édition que vous aviez annoncée , et 
Sur laquelle il pensait que nous fondions, 
vous et moi , une spéculation des plus lucra- 
tives ; car il ne pouvait ni croire ni com- 
prendre que je fisse tout cela gratuitement , 
et forcé de le croire à présent , il ne le com- 
prend pas davantage. 

En ce temps-là même , vous avez pu lire 
dans la Gazette de Milan un article lait par 
quelqu'im de la cabale de M. Furia , où l'on 
avertissait le public de n ajouter aucune Joi 
à un supplément de Lon^us qui allait pa- 
raître a Paris , attendu la destj'uction du 
manuscrit original , etc. Vous concevez , 
Monsieur, que, dans cet état de choses, 
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M. Furia était le dernier à qqi j'eusse con^é 
le dépôt qu'il exigeait. Comment pouvais-je 
réparer le mal fait au manuscrit, si ce n'est 
en donnant au public le texte imprimé d'a- 
près une copie authentique? et cette preuve 
unique du texte aue j'allais publier , ppuvais- 
je la remettre à rhonwne qui m'accusait de 
vouloir falsifier ce texte ? , . , . 

Notez que cette pièce , à moi si nécessaire, 
est, poiu" la bibliothèque, parfaitement inu- 
tile ; elle ne peut avoir , aux yeux des savants, 
l'autorité du manuscrit , ni par conséquent 
en tenir heu. S'il y a quelque erreur dans 
mon édition , c'est que j'ai mal lu l'orignal , 
et ma copie ne saurait servir à la corriger, 
ïile est inutile à ceux qui pouiraiept douter 
delà fidélité du texte imprimé, dont elle 
n'est pas la soiuxîe ; mais elle m'est utile à 
moi contre Tinfidéfité et la mauvaise foi du 
seigneur Furia, qui, s'il l'avait dans les mains, 
en altérant un seul mot, rendrait tout le 
reste suspect , au lieu que sa propre écriture 
le contraint maintenant d'avouer l'authen- 
ticité de ce texte , qu'il nierait assurément 
s'il y avait moyen. 

Si M. Fmia eût eu cette copie en son pou- 
voir , il aurait d'abord pubhé de longues dis- 
sertations sur les ratures dont elle est pleine. 
Sa conclusion se devine assez , et la sottise 
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3e ses ralscmnemens n'eût été connue que 
des habiles , qui sont toujours en petit nom<- 
l^re et ne décident de rien ; aussi , loin de U 
lui confier , j*ai refusé même de la lui mon- 
trer ; car s'il eût pu seulement savoir quels 
étaient les mots écrits de sa main, cela lui au- 
rait suffi pour remplir les gazettes de nouvelles 
impertinences. En un mot, toute demande de 
sa paît devait être suspecte , et son empres- 
sement fut le premier motif de mon refus. 
Certes , la rage de ces messieurs se mani- 
festait trop publiquement pour que je pusse 
me méprendre sur leurs intentions. Peu de 
jours après votre départ, les directeurs, ins- 
pecteurs , conservateurs du sieur Furia s'as- 
semblèrent avec lui chez le sieur Puzzini ^ . 
chambellan , garde du Musée : on y trans- 
porta en cérémonie le saint manuscrit , suivi 
des quatre facultés. Là, les chimistes , con- 
voqués pour opiner sur le pâté , déclarèrent 
tout d'une voix qu'ils n'y connaissaient rien 5 
que cette tadie était d'une encre tout extra* 
ordinaire , dont la composition , imaginée par 
moi exprès pom* ce grand dessein , passait 
leur capacité , résistait à toute analyse , et ne 
se pouvait détruire par aucun des moyens 
connus. Procès-verbal fut fait du tout, et 
publié daps les jom-naux. M. Furia a écrit 
au long tout ce qui se passa dans cette mé- 

I- 7 
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snorable séance : c^est le plus bel épisode de 
SA grande histoire du pâté d'encre, et une 
pièce achevée dans le style de Diqfoirus ou 
de Chiampot'la-perruque , Pour ttioi, je ne 
puis m'empédier de le dire, dussè-je m'àtti- 
rer dé nouvoàuau ennèinis ; cela mxkive seu- 
lement que les professeurs de Florence ne 
sont pas plus habiles en chimie qu'en litte- 
ratm*e, car le premier relieur de Paris leur 
eût monti'é qiiex'était de l'encre de la petite 
vertu , et l'eût enlevée à leurs yeux par les 
procédés qu'on emploie , conune vous savez , 
tous les jours. 

Mais que vous semble, Monsieur , decette 
^lévotion aux bouquins ? A voir l'importance 
que ces Messieurs attachent à leurs manus- 
<a*its , ne dirait-on pas .qu'ils les lisent? Vous 
pensereas^ qu'étant payés pour diriger , inspec- 
ter , conserver à Florence les lettres et les 
Brts , ils soignent , sans trop savoir ce que 
c'est , le dépôt qui leur est confié , et se font 
de leurs soins un méiûte , le seul qu'ils puis- 
sent avoir. Mais ce zèle de la maison du Sei- 
gneur est , je vous assm^e , bien nouveau diez 
eux ; il n'a jamais pu s'émouvoir dans une 
occasion toute récente , et bien plus impor- 
tante , comme vous allez voir. 

L'abbaye de Florence , d'où vient dans l'o- 
rigine ce texte deLongus, était connue dans 
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toute l'BJuropo- comme cdntenftiit les maiiiid^ 
crits le$ plus pileux qui ei^Utastent. Peu de 
gens les avaient vus; car, pendant plusieurs si^ 
clés , cette bibliothèque resta inacces^ble : il 
n'y poiiviât entrer que des moines » c'est-à-dire 
qu'il n'y entrait ,p<^$onne. La collecti^HK 
qu'elle renfermait , d'autant plus intéi^essante 
qu'oQ, la connaissait moins , était une mine 
toute neuve à exploiter pour les savants ; 
c'était U qu'on eût pu trouver , bon pas seu*. 
leme^t un Lon^us , mais un Plutarque , un. 
Diodore , un Polybe plus complets que nous, 
ne les avons. J'y pénétrai enfin, copGtme je 
vous l'ai dit, avec lï. Akerblad, quand le 
gouvernement français prit possession de la 
Toscane , et en une heure nous y vîmes de 
^tii' ravir en extase tous les hellenisies dix 
iHondî^ , pour me servir de vqs termes , qua- 
tre-vingts manuscrits des neuvième et dixième 
siècle. Nous y remarquâmes surtout ce Plu- 
tarque dtot je vous ai si souvent parlé. Ce 
que noti^ en pûmes lire me parut appartenir 
à la vie d'Épaminondas , qui manque dans let 
imprimés. Quelques mois après, ce livre 
dis^artkt-, et ayechii tout ce qu'il y avait de 
meiUeiir et de plus beau dans la bibliodkèque ^ 
excepté le Longus, trop coimu par la notice 
récente de M^ Furia , pour qu'on eût osé le 
yeudre. Sur les plaintes qae mms fîmes ^ 
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M. Akerblâd et moi , la Junte donna des or- 
dres pour recouvrer ces manuscrits. On savait 
où il» étaient, qui les ayait vendus , qui les 
avait achetés ; rien n'était plus facile que 
de les retrouver : c'était matière à exercer le 
zèle des conservateurs, et nous pressâmes 
fort ces messieurs d'adr pour cela; mais ils 
ne voulaient f nous dirent-ils, Jaire de la 
peine h personne. La chose en demeura là. 
J'ai gardé la minute d'une lettre que j'é- 
erivis à ce sujet à M« Chaban , membre de la 
Junte. 

Liyourne, le 3û septembre 1808. 

« MOÏTSIEIIB, 

I» Les ordres que j'ai reçus m^ont ôUigé 
» de partir si precipitanunent , que j'eus à 
» peine le temps de pc^er chez vous ma 
» carte à une neure où je pouvais e^rer 
» de vous parler ; manière de prendre congé 
» de vous Bien contraire à mes projets ; car 
» après les marques de bonté que vous m'a- 
» vez données , Monsieur , javais dessein de 
M vous faire ma cour, et de profiter des di»- 
n positions favorables où je vous voyais pour 
n rassembler et sauver ce qui se peut encore 
N trouver de précieux dans vosbilbliothèques 
w de moines. Mais puisque mon service 
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» m'empéclie de partager cette bonne œu- 
» vre, je veux au moins y contribuer par 
» mes prières. Je vous conjure donc de vou- 
» loii* bien ordonner que tous les manus- 
» crits de l'abbaye soient transportés à la 
n bibliothèque de Saint-Laurent, et qu'on 
n cherche ceux qui manquent d'après le 
» catalogue existant. J'ai reconnu dernière- 
» ment que déjà quelques uns des plus im- 
M portants ont disparu; mais il sera facile 
I» d'en tix>uver des traces, et d'empêcher 
n que ces monuments ne passent à i étran- 
» ger , qui en est avide , ou même ne pé- 
» rissent dans )es^ mains de ceux qui les rè- 
» cèlent , comme il est arrivé souvent , etc. » 

On donna de nouveaux ordres pour la 
recherche des manuscrits. Je fus même 
nommé par la junte, avec M. Akerblad, 
commissaire à cet effet , honneur que nous 
refusâmes, lui comme éti^anger, moi comme 
occupé ailleurs. Ce soin demeura donc confié 
à MM. Puzzini et Furia, que rien ne put 
engager à y penser le moins du monde; 
ils ne voulaient alors Jaire de la peine à 
personne. Ceux qui avaient les manuscrits 
les gardèrent , et les ont encore. 

Oi' , ces gens si indifférents à la perte d'une 
collection de tous les auteurs classiques ^ 
croirait^on que ce sont eux qui aujourd'hui , 
I. 7. 
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pour quatre mots d'une page d\xb rotSm^ ^ 
quatre mots que, saus mpi^t ils n'eussent 
jamais déchiffrés ^^ quatire mots qui sont imn 
pinmés, et qu'ils liraient s'ils savaient lii-e, 
travaillent avec taiït.d'ardeurtà sbukver coi^ 
t.e moi le public et le gouvernement, rem^ 
plissent les gazettes d'injures yet de calonmies 
ridicules , et, par des circulaires , prcnnefttent 
à la canaille littéraire d'Italie le plaisir de 
me voir bientôt traité en criminel d'état» 
M^ Puzzini en répond ; il sait sans doute ce 
qu'il d^ , ef , ma foi , je commence h le croire 
un petit , connue dit Sosie. 
. Ce qtii vpus surprendra, Monsieur, c'est 

Ju'aucun d'eux ne me connaît. Jamais aucun 
'eux, excepté le seigneur Furia, n'a eu avec 
moi ni* liaison ni querelle, ni rapport d'au» 
cune espèce. J'ai parlé un quart-Hd'heiu'c à 
M, Pulcini (i), et ne me rappelle pas même 
sa figure ; ainsi leur haine contre moi ne 
peut être personnelle. Pom' me faire une 
guerre si cinielle , et sur si peu de chose , eux 
qui naturellement ne veulent faire de mal 

(i) C'est 9011 nom encore estropié, mais d'une 
autre façon. Pulcini veut dir<3 poussin, peti| 
poulet , en italien : on en a fait Pulcinella , j>oli- 
chinelle chez nous. Ces lazzi, qui ne demandaient 
pas a$surea»ent beaucoup d'esprit , chagrinèrent 
plus quQ tout le reste le pauvre chambellan. 
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à fjersonne , leur motif est tout autre qu'une 
arrimosité , si- cela sejpeutdire, individuelle» 
L'offense que j^ai faite très involontairement 
au seigneur Furia lui est particulière ; la 
rage de toute sa cli<|Ue a une cause plus ge-' 
néi*ale. 

Yous TOUS ràppek» le mot des Espagnols r 
iVb« cemme Français , niais comme h^reti-^ 
ifu&s (!)• Ces inessieurs disent bien ici quel- 
que chose d'approchant ; mais je vous assure 
qu'ils déguisent fort peu les vrais motifs de 
K\jtT haine ; tout 1q môtide en est instruit* 
Mon premier crime a €l5éde découvrir leur 
ign(H*ance , mais cela seul n'eût été rien ; car 
8*ils persécutaient tous cèuat qui en savent 
plus qu'eux à qui pourraient-ils pardonner? 
le second^ qui me rend indigne de toute 
grâce, c'est que je ne prononce pas comme 
eux le mot ciceri (a). G est là une sorte de pé- 
ché miginel que rien ne peut effacer. 

(i) Les Espagnols, dans laFloritle, firent pen- 
dre et brûler les Français protestants , avec cet 
ccriteau : Non comme Français, mais comme 
héréticfues ; à quoi les flibustiers , acpuis , répon- 
dirent en massacrant les Espagnols : Non comme 
E&pagnoU , mais conùne assçissins. 

(•i) Ceci fait allusion aux Vêpres Siciliennes, 
où , pour ^Connaître les Français , on les obligeait 
de dire ce mot. Ceux qui ne prononçaient pas 
bi€D étaient massacré^ 
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Si j*avais le moindre crédit, le moiodre 
petit emploi , quelque gain à leur promettre, 
quelques bribes â leur jeter , ils seraient tous 
k mes pieds et imagineraient autant de bas- 
sesses pour me faire la cour, qu*ib inventent 
aujourd*hui de calomnies pour me nuire. 
Soyez assuré , Monsieur , qu'avant de se dé 
cider à m* entreprendre , comme on dit , ils 
se sont bien intormés si je n'avais point quel- 
que appui , et comme ils ont appris que je 
ne tenais à in'en , que je vivais seul avec quel- 
ques amis aussi obscurs que moi , que je me 
tenais loin des grands, et qu'aucun homme 
en place ne s'intéressait & moi , ils m'ont dé^ 
claré la guerre. Avouez que ce sont d'ha- 
biles gens ; car que ces bons Espagnols fis- 
sent un Auto-da-fé des Français dans la 
Floride , c'était quelque chose assiu-ément , 
il y avait là de quoi louer Dieu; mais si on 
pouvait faire brûler un Français pai' les Fran- 
çais mêmes, quel triomphe, quelle allé- 
gresse 1 Je vois ici des gens qui lisent cette 
triste rapsodie de Furia conti^e moi Son 
style est maui^aîs , disent-ils , niais son in" 
tention est bonne. 

La découverte que j'ai faite dans le ma- 
nuscrit n'est rien , au dire de ces messieui's ; 
c'est la plus petite chose qu'on pût jamais 
trouver ; mais le mal que j'ai fait est ini^ 
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mense. Entendez bien ceci. Monsieur : le 
fi*agment tout entier n'est rien, mais quelques 
mots de ce fragment , effacés par malheur , 
font une perte immense, même alors que 
tout est imprimé. M. Furia a étendu cette 
perte le plus qu'il a pu , puisque la tache est 
aujourd'hui aouble au moins de celle que 
l'ai faite, si le dessin qu'en a publié M. Furia 
est exact. Il l'a augmentée à ce point , afin 
de pouvoir dire qu'elle était immense ; car 
il accommode non l'épithète à la chose , mais 
la chose à l'épithète qu'il veut employer. 
Avec tout cela , il s'en faut que le dommage 
soit immense-, et quand j'aurais n6yé dans 
l'encre tous ses vieux bouquins et kd ^ le mal 
serait encore petit. 

Cependant cette découverte , toute mépri- 
sable quelle est , M. Furia entend quelle 
nous soit commime, ou, pour mieux dire, 
il y consent ç car on voit bien d*ailleurs 
quelle lui appartient toute, puisque c'est 
lui , dit-il , qui m'a fait connaître , mon- 
tre, déchiffire ce manuscrit, que sans lui 
apparemment je li'aurais pu ni trouver ni 
lire. C'est là, au vrai, le but principal de 
son libelle, et à quoi tendent tous les dé- 
tails par lui inventés, dont son récit est 
renipii. Sans y mettre beaucoup d'art , il a 
trouvé ses lecteurs disposés à le croire et à lui 



Digitized by CjOOQ IC 



(.88) 

adjuger la moitié de cet honiieur ; ear tou^ 
pour un seul , ce serait trop. 

Que de haines accompagnent la renomrf 
mée! qu'il est difficile aééhafipec à TonbU 
et à renvie! De tous les chemins qui mènent 
au temple de Mémoire , j ai suivi le plus vh* 
scur ; huit pages de grec font toute ma gloire^ 
«t voilà qu'on me lés dispute ! M. Furia en 
veut sa part ; il crie dans Ic^ gazettes , il ar-* 
range, il imprime un tissu de jiensopges 
pom» anûr er à ce mot : Notre commune dé* 
coiAs^eHe, Vous, Monsieur, vou& voyea là 
fourbe , et bien loin de là découvrir , vous 
tâchez d'en profiter pour vous- glisser entre 
nouside'uit. Vous semblez. dire à chacun de 
nous : Souffre quàu moin^je sois ton ombrer 
Furia y consentirait ; mais moi , ie suis 
intràitame : je veux alleiT tout seul à la pos^ 
térité. : . . î > 

La gloire aujourd'hui est très ra^e : on 
ne le croirait jamais; dans ce «siècle de lu* 
mières eti de triomphes , il n!}s a pas deusc 
hommes assm^és de laisser ym nom» Quant à 
moi ; si- j'ai complété le. texte de Longus , tapt 
qu'oïl lira du grec , il y aura toujours quatre 
ou cinq hellénistes qui sauront que j'ai 
existé. Dans mille ans ■ d'ici , quelque sa^* 
vaiit prouvera, par une dissertation; que 
je m'appelais Paul^Ixmis, né en tel liea. 
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telle antiée , nlort tel four de Tari de 

gi*âce sans qu'on en ait jamais rien su*, et 

pour cette belle découverte , il sera de Ta- 
cadémie. Tâchons donc de montrer que je 
suis le .vrai , le seul restaurateur du livre 
mutilé de Longus : la chose en vaut la 
peine; il n*y va de rien moins que de Tim- , 
mortalité. 

Vous savez, Monsieur, ce qni en est, 
quoique vous n'en disiez rien , et M. Clavier 
le sait aussi , à qui j'écrivis de Milan ces pro- 
pres paroles : 

Milan, le i3 octo))re 1S09. 

•c Envojrez-moi vite, Monsieur, voscom- 
» missions grecques ; je serai à Florence un 
» mois , à Rome tout l'hiver , et je vous ren- 
» drai boif compte des manuscrits de Pau- 
« sanias. 11 n'y a bouquin en Italie où je ne 
» veuille perdre la vue pour l'amour de vous 
}> et du gi'ec. Je fouillerai aussi pour mon 
>» compte dans les manuscrits de l'abbaye de 
w ïlorence. Il y avait là du bon pour vous 
1» et pour moi , dans une centaine cfe volumes 
n du neuvième et du dixième siècle; il en 
» reste ce qui n'a pas été vendu par les 
» moines : peut-être y trouverai- je votre 
» afiaire. Avec le Charîton de Dorville est 
» un Longus que je crois entier ; du inoins 
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» n*y Jii«je point vu de lacune ouand je 
» 1 examinai ; mais , en vérité , il taut être 
» .sorcier pour le lire. J*espère pourtant en 
» v^r à DoUtj à grand renfort de besicles, 
» comme dit maître François. C'est vraiment 
H dommage que ce petit roman d'une si jolie 
n invention , qui , traduit dans toutes les 
» langues, plaît à toutes les nations, soit 
n dans 1-état où nous le voyons. Si je pou- 
» vais vous ToiFrir complet , je croirais 
j> mes courses bien employées , et mon 
» nom assez recommande aux. Grecs pré- 
» sents et futurs. Il me faut peu de gloire ; 
n c est assez pour moi qu on sache quel- 
» que jour que j'ai partagé vos études et 
» votre amitié.... » 

M. Lambertilut cette lettre, où il était 
question de lui , et me promit dès-lors de 
ti'aduire le supplément , comme il pou- 
vait faire mieux que personne. Il se rap- 
pelle très bien toutes ces circonstances, et 
voici ce qu'il m'en écrit : 

Délia speranza che aueuate d£ scoprire 
nel codice Fiorentino il Jrammento di 
Longo Sofista , voi mi parlante sino dai 
primi momenti del vostro arrii^o in Milano, 
Questa cosa fu da me in quel tempo an' 
cor detta ad alcuni anîici, che non pas- 
sono averne perduto la rimenbranza. Si 
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parlb ancora délia traduiione îtalîana cite 
sarehhe stato bene dijamcy qmuido non 
fossero riuscite vane le speranze délia 
•scoperla; ed io, per Vinfinita amicizia 
elle vi professa, mi vi obligai con solenne 
promessa per un taie lavoro, A gran ra- 
gione adunque mi dovettero sorprendere 
le ciancie del signor Furia, che nel suo 
scritto si volex^Jar credere corne coopéra^ 
tore e partecipe ai quelle scoprimento ... ( i ) . 

£nnn , voici une lettre de M. Akerblad , 
qui montre assez en quel temps je vis ce ma- 
nuscrit pour la première fois : 

« •„ . Je me rappelle effectivement qu'il y 
» a trois ans nous allâmes ensemble voir la bi • 
» bliothèque de Tabbaye de Florence , où , 
» entre autres manuscrits , on nous montra 

(i) Cest-à-dire en français : u L*espoir que vous 
a» aviez de trouver dans Ici manuscrit^de Florence 
ir un texte complet de Longus, me fut annoncé 
n par vous dès les premiers moments de votre ar- 
)t rivée ici , et )*en parlai à quelques amis qui 
î» n*en peuvent avoir perdu le souvenir. Nous 
)i parlâmes aussi die traduire le supplément en 
')) italien ; à quoi je m'obligeai envers vous par 
)i une solennelle, promesse rondëe sur l'amitié qui 
)t nous unit tous deux. Ainsi , cène fut pas sans 
)i beaucoup d'étonnement que je vis depuis Té- 
» trangc folie et le bavardage de M. Furia, qui, 
)t dans sa brochure, prétcnoait avoir part à cette 
j» découverte. )» 

I. 8 
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» celui qui ooiitieiit le TÔman de Longue, 
7» avec plusieurs autres erotiques grecs. Je 
}» me souviens très bien aussi que, pendant 
» que j*étais occupé à parcourir le catalogue 
» de ces manuscrits , dont les plus beaux ont 
H disparu depuis , vous vous arrêtâtes as^ez 
» long- temps à feuillètei' celui de Longus, 
n le même qui vous a fourni Tintéressant 
» fragment que vous venez de pubKer. » 

Ainsi bien avant que ce manuscrit passât 
dans la bibliothèque de Saint Laurent cfe Flo- 
rence, je l'avais vu à l'abbaye ; je savais qu'il 
était complet, je l'avais dit ou écrit à tous 
ceux que cela pouvait intéresser. Depuis, 
dans la bibliothèque , M. Furia me montra 
ce livre que je lui demandais , et que je con- 
naissais mieux que lui , sans lavoir tenu si 
long- temps, et moi je lui. 7?iontrai. dans ce li 
vre ce qu il n'avait pas vu en six ans qu'il a 
passés à le décrire et en extraii'e des sottises. 
On voit par-là clairement que tout le récit 
de M. Furia , et les petites circonstances dont 
il l'a chargé pour montrer que le hasard nous 
fît faire à tous deux ensemble cette décou- 
verte , qu'il appelle commune , sont autant de 
faussetés. Or, si, dans un fait si notoire', 
M. Furia en impose avec cette effronterie, 
qu'on juge de sa bonne foi dans les choses 
qu'il affirme comme unique témoin ; cai' , à 
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ce xaenisoDge, assez iddiffâ^ent en kd-m^e, 
il joint d autres impostures , dont assurément 
la plus innocente mériterait cent coups de 
bâtoil. C était bien sur quoi il comptait pour 
être un peu à son aise, comme Thuissier des 
plaideui's. J'aurais pu donner dans ce piège 
il y a YÎngt ans; mais aujourd'hui je connais 
ces ruses , et je lui conseille de s'adresser ail- 
leurs. J'ai très-bien pu, par distraction , faire 
choir sur lé bouquin la bouteille à lencre ; 
mais frappant sur le pédant , je n'aui'àis pas 
la même excuse , et je sais ce qu'il m'en coû- 
terait* 

Depuis larticle inséré dans la gazette de 
Florence, par lequel vous annonciez ime 
édition du supplément et de l'ouvrage entier, 
j^étais en pleine possession de ma décou- 
verte, et plus intéressé que personne à sa 
conservation. Tout le monde savait que j'avais 
trouvé ce fragment dç Longus , que j'allais le 
traduire et l'imprimer ; ainsi mon privilège, 
mon droit de découverte étaient assurés : on 
ne saurait imaginer que j'aie fait exprès la 
tache au manuscrit , pour m'approprier ce 
morceau inédit , qui était à moi. C'est néan* 
moins ce que prétend M. Furia : cette tache 
fut faite , dit-il , pour le priver de sa part à la 
petite trouvaille (vous voyez , par ce qui pré* 
cède, à quoi cette part se réduit) , etafin de 
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rempêcher , lui ou quelqu autre aussi capa- 
ble , d'en donner une édition. Gela est prou- 
vé , selon lui , par le refus de la copie. 

Ce discours ne peut trauver de créance 
qu auprès de ceux qui n'ont nulle idée d'un 
pai*eil travail; car qui eût pu l'entreprendre 
a Florence , quand même votre annonce n'eût 
pas appris au public et la découverte et à qui 
elle appartenait? Ne m'en croyez pas. Mon- 
sieur; consultez les savants de votre connais- 
sance, et tous vous dirons qu'il n'y avait 
personne à Florence en état de donner une 
édition supportable de ce texte d'après un 
seul manuscrit. Il faut pour cela une con- 
naissance de la langue grecque , non pas fort 
extraordinaire , mais fort supérieure à ce 
qu'en savent les professeurs Florentins, 
. En effet , concevez , Monsieur, huit pages 
sans points ni virgules , partout des mots 
estropiés , transposés , omis , ajoutés , les glo- 
ses confondues avec le texte , de» phrases 
entières altérées par l'ignorance , et plus sou- 
vent par les impertinentes corrections du 
cc^iste. Pour deorouiller ce chaos Schreve* 
lius donne peu de lumière à qui ne connaît 
que les Fables d'Esope, Je ne puis me flat- 
ter d'y avoir complètement réussi , manquant 
de tous les secours nécessaires ; mais hors un 
ou deux endix)its , que ceux qui ont des livres 
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C5orrigeront aisément , j'ai mu le tout au point 
que M. Furia lui-même , avec ma traduction 
et son Schreuelius, suivrait maintenant sans 

Çeine le sens de Fauteur d'un bout à l'autre, 
out cela se pouvait faire par d'autres que 
moi , et mieux , à Venise ou à Milan , mais 
non à Florence. 

Les Florentins ont de l'esprit , mais ils sa- 
vent peu de grec , et je crois qu'ils ne s'en sou- 
cient guère : il y a parmi eux beaucoup de 
gens démérite , fort instruits et fort aimables^ 
ils parlent admirablement la plus belle des 
langues vivantes : avec cela on se passe aisé- 
ment du gi*ec. 

Quelle préface aurait pu , je vous prie , me^ 
tre à ce fragment M. Furia , s'il en eut été l'é- 
diteur? il aurait fallu qu'il dît : Dans le long 
travail que j'ai fait sur ce manuscrit , dont j'ai 
extrait des choses si peu intéressantes , j'ai ou- 
blié de dire que l'ouvrage de Longus s'y trou- 
vait complet ; on vient de m'en faire aperce- 
voir. Et là dessus , il aurait cité votre article 
de la gazette. Vous voyez , Monsieur , par 
combien de raisons j'avais.péu à craindre que 
ni lui ni personne songeât à me troubler dans 
la possession du biennetu'eux fragment. J'en 
ai refusé à M. Fm*ia , non une copie quelcon- 
que, qui lui était inutile comme bibliothécaire, 
mais une certaine copie dont il voulait abuser 
I. 8. 
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comme mon ennemi déclaro; et Tabus qu'il 
len voulait faire n'était pas de la publier , cai* 
il ne le pouvait en aucime façon ; mais de TaL- 
térer , pour jeter du doute sur ce que }*aUai8 
publier. Tout cela est , je pense , asse^ clair. 
, , J4ai» si Yon veut abfi)q)u9ient que, contre 
mon intérêt visible , j*aie mutilé ce morceau, 
que je venais de détenir et dont j'étais maigre ^ 
pour consoler àjpparemment M. Fuoriit du petit 
4J^agrin que lui causait cette découverte t 
encore faudrait-il avouer que les adc»rateui^ 
de Longus me doivent bien moins de repro- 
jche^ que de remercîmçnts. Si ce texte est si 
sacré , pour l'avoir complété je mérite des 
statues. La tache qui en d^ruit quelques mots 
dans le manuscrit ne ^aurait être un crime 
d'état, que la reatauration du tout dans les 
imprimes ne soit un bien^t public : txms si 
tout l'ouvrage , comme le pensent des gens 
bien sensés , n'est en soi qu'une fadaise , qu'ert- 
ce donc que ce pâté, dont on fait tant de bruit? 
En bonne foi , le procès de Figaro , qui rpulait 
aussi sm* un pâte d'encre, et la cause de l'Iq? 
tUné « sont , au prix de ceci , d^ itfiaires 
graves. 

Et quand il serait vrai que, par pure folie, 
J'adrais exprès gâte' le tout ou bien partie 
Dudit fragment, qu'on mette en compensalioki 
(Cejque noos a?Qns lait depuis cette «digni 
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€t rédition du ^iipptém^it qui se distribue 
gi*atis , et celle du livre entier donnée aux 
savants , et enfin cette trcKluction dont vou» 
I^endez compte, qui cei1:es éclaircit plus le 
texte que la tache ne l'obscurcit. On ne vous 
soupçonnera pas, Monsieur, de partialité pour 
moi. Vous trouvez que j'ai complété la version 
d'Amyot si habilement , dites-vous , qu'on 
n'aperçoit point trop de disparate entre ce 
qui est de lui et ce que j'y ai ajouté , et vous 
avouez que cette tâche était difficile. Je ne 
suis pas ici en termes de pouvoir faire le mo-« 
deste : un accusé sur la sellette , qui voit que 
son affaire va mal , se recommande par où il 
peut, et tire parti de tout. Cette traduction 
d'Amyot est généralement admirée , et passe 
pour un des plus beaux ouvrages quil y ait 
en notre langue. On ferait un volume des 
louanges qui lui ont été données seulement 
flepuis trois ou quati*e ans , tant dans les 

i'oumaux que dans les différens livres. L'tiu 
a regarde comme le chef-d'œuvre du genre 
^if; l'autre appelle Amyot le créateur d'un 
fityle qui na pu être imité : un troisième dé- 
idai'e »ussi cette traduction inimitable , et va 
jusqua }ui attribuâip la grande réputation du 
l'Oman de Longus. Or , ce chefra oeuvre ini-» 
ynitable , ce modèle que personne n a pu sui- 
yi*e dams le plua dilScile oc tous les gemmes , 
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jel'aî non seulement imité , selon vous , nsscz 
habilement , mais je Tai corrigé partout , et 
vous n'osez dire , Monsieur , qu*il y ait rien 
perdu. L'entreprise était telle qu'avant Vexé' 
eution , tout le monde s'en serait moqué , 
parce qu'en effet il y avait très peu de per- 
sonnes capables de l'exécuter. Les geps qui 
savent le grec sont cinq ou six en Europe ; 
ceux qui savent le français sont en bien plus 
petit nombre. Mais ce n'est pas seulement le 
grec et le français qui m'ont servi à terminer 
cette belle copie , après avoir si heureusement 
rétabli l'original ; ce sont encore plus les 
bons auteurs italiens , d'où j'ai tiré plus que 
des nôtres, et qui sont la vraie source des 
beautés d'Amyot ; car il fallait , pour retou- 
cher et finir le travail d'Amyot , la réunion 
assez rare des trois langues qu'il possédait et 
qui ont formé son style. Ainsi cette bagatelle , 
toute bagatelle qu'elle est , et des plus petites 
assurément , peu de gens la pouvaient faire. 
Je comprends , Monsieur, que votre juge- 
ment n'est pas celui de tout le monde, et 
que ce qui vous a plu , semblera ridicule à 
d'autres; mais l'ouvrage n'étant connu que 
par votre rapport , la prévention du publie 
doit , pour le moment m'être favorable , et 
si cette prévention en faveur de ma traduc- 
tion peut me faire absoudre du crime de lèse- 



DigitizedbyCjOOQlC ' 



(99) 
mantifcrit^ je me moque fort qu'après cela 
on la trouve bonne ou mauvaise. 

Qu'on examine donc si le mérite d'avoir 
complété , corrigé, perfectionné cette version 
que tout le monde lit avec délices, et donné 
aux savants un texte qui sera bientôt traduit 
dans toutes les langues, peut récompenser 
le crime d'avoir effacé involontairement quel- 
ques mots dans un bouquin que personne 
avant moi n'a lu , et que jamais personne ne 
lira. Si j'avais Téloquence de M. Furia , 
Invoquerais ici l'ombre de Longus , et lui 
contant l'aventure, je gage qu'il en rirait , 
et qu'il m'embrasserait pour avoir enfin re- 
mis en lumière son œus^re amoureuse. Vous 
pouvez penser la mine qu'il ferait à M. Fu- 
ria, qui le laissait manger aux vers dans le 
vénérable bouquin.' 

J'ai l'honnenr d'êti'e, Monsieur , etc. 

Tiv li , le ao septembre 1810. 

P, S, Est-ce la peine de vous dire , Mon- 
sieur, pom'quoi je ne vous envoyai ni le texte, 
ni la traduction que je vous avais promise ? 
Accusé de spéculer avec vous sur ce frag- 
ment, dont je vous faisais présent, comme 
vous en convenez , le seul parti que j'eusse 
k prendre, n'était-ce pas de le donner mou 
même au public ? Je vous avoûrai aussi que 



Digitized by CjOOQ IC 



( lOO ) 

.%'Qtre ambition m'alannait. Si , pour m*avoir 
accompagné dans une bibliothèque,, vous di- 
siez et vous imprimiez à Milan : Nous ak^ons 
trouvés et nous allons donner un Longus 
complet, n'était-il pas clair qu'une fois maître 
et éditeur de ce texte, vous auriez dit, comme 
Archimède : Je l'ai trouvé. Vous et M. Furia , 
.vous alliez vous parer de mes plus belles 
plumes, et je restais avec la tache d'encre 
.que personne ne me contestait. J'avais pensé 
feire^deux parts ; le profit pour vous , l'hoiif- 
nçur pour moi : vous vouliez avoir l'un et 
l'autre , et ne me laisser que le pâté. Une pa,- 
xeille prétention rompait tous nos arrange- 
ments* 
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DEUX CHAMBRES. 



Messieurs , ' ' 

Je suis Tourangeau; j'habite lAiynes , sur 
la nve droite de la Loire , lieu autrefois con- 
sidérable , que la révocation de 1 edit de Nan- 
tes a réduit à mille hs^itants , et que l'on 
va i*éduire à rien par de nouvelles persécu* 
tions , si votre prudence n'y met ordre. 

J'imagine bien que la plupart d'entre vous, 
Messieurs , ne savent guères ce qui s'est passé 
à Luynes depuis quelques mois. Les nouvel- 
les de ce pays font peu de bruit en France 
et à Paris surtout. Ainsi je dois, dovu» la clarté 
du récit que j'ai à faire , prendre les choses 
d'un peu haut. 

Il y a eu un an environ , à li Saint-Martin , 
qu'on commença chez nous à parler de bons 
sujets et de mauvais sujets. Ce qu'on enten- 
dait par-là , je ne le sais pas bien , et si je 
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le savais , peut-être ne le dirais- je pas, de 
peur de me brouiller avec trop de gens. En 
ce temps , François Fouquet , allant au.grand 
moulin , rencontra le curé qui conduisait un 
mort au cimetière de Luynes. Le passage 
était étroit ; le curé voyant venir Fouquet 
sur son cheval lui crie de s'arrêter ; il ne 
s'arrête point ; d'ôter son chapeau ; il le 
garde; il passe, il, trotte, il éclabousse le 
curé en surplis. Ce ne fut pas tout; aucuns 
disent , et je n'ai pas peine à le croire , qu'en 
passant il jura , et dit qu'il se moquait ( vous 
m'entendez assez) du curé et de son mort. 
Voilà le fait , Messieurs ; je n y ajoute ni n'en 
ôte ; je ne prends point , Dieu m'en garde , 
le parti de Fouquet , ni ne cherche à dimi- 
nuer ses torts. Il fît mal ; je le blâme , et le 
blâmai dès-lors. Or, écoutez ce qui en advint. 
Trois jours après, quatre gendarmes en- 
trent chez Fouquet , le saisissent , l'emmè- 
nent aux prisons de Liingeais , lié , garroté , 
pieds nuds , les menottes aux mains, etpom* 
surcroît d'ignominie , entre deux volem's de 
grand chemin. Tous trois , on les jeta dans 
le même cachot : Fouquet y fut deux mois , 
pendant ce temps sa famille n eut , pour sub- 
sister, d'autre ressource que la compassion 
des bonnes gens , qui dans notre pays , heu- 
reusement ne sont pas rares. Il y a chez nous 
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plus de charité que de dévotion, Fouquet 
donc étant en pinson , ses enfants ne inouru 
rent pa*s de faim ; en cela il fut plus heureux 
que d atrtres. 

On arrêta , yevs le même temps , et pour 
une cause aussi grave , Georges Mauctair , 
qui fut détenu cinq à six semaines. Celui-là 
avait mal parlé , disait-on, du gouvernement. 
Dans le fait , la chose est possible ; peu de 
gens chez nous savent ce que c*est que le 
gouvernement ; nos connaissances sur ce 
point sont asseï bornées ; ce n*est pas le sujet 
ordinaire de nos méditations ; et si Georges 
Mauclair çn a voulu parler , )e ne m'étonne 
pas qu'il en ait mal parlé ; mais je m'étonne 
qu on Tait mis en prison pour cela. C'est être 
un peu sévère , ce me semble. J'appix)uve 
bien plus l'indulgence qu'on a eue pour un 
autre , connu de tout le monde à Lu3mes , 
qui dit en plein marché , au sortir de la messe, 
hautement , publiquement , qu'il gardait 
son vin pour le vendre au retour de Bona- 
parte, ajoutant qu'il n'attendrait guère, et 
d'autres sottises pareilles. Vous jugerez là- 
dessus , Messieurs , qu'il ne vendait ni ne gar- 
dait son vin , mais qu'il le buvait. Ce fut mon 
opinion dans le temps. On ne pouvait plus 
mal parler. Mauclair n'en avait pas tant dit 
pour être emprisonné y celui-là cependant on 

i- 9 
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Ta laisse en repos ; pourquoi? c'est qu'il est 
bon sufet : Et Vautre? il est mauvà!i4;:^jet; 
il a dépluÀqeux qui font marcher les gen- 
darmes : voilà le point , Messieurs. Château- 
]N*iand a dit dans le livre défendu , que tout 
le monde lit : Vous avez deux poids et deux 
mesures ; 'pour le même fait 3^ l'un est cori' 
damné , i autre absous. Il entendait parler , 

E* i crois , de ce qui se passe à Paris ; mais à 
uynes , Messieurs , c'est toute la même 
chose. Êtes- vous bien avec tels ou tels? bon 
sujet , on vous laisse vivre. Avez- vous sou- 
tenu quelque procès contre un tel , manqué 
à le saluCT , querellé sa servante , ou jeté une 
pierre à son chien? vous êtes mauvais sujef , 
partant séditieux ; on vous applique la loi , 
et quelquefois on vous l'applique un peu ru- 
dement , comme on fit dernièrement à dix 
de nos plus paisibles habitants , gens crai- 

Sant Dieu et monsieur le maire , pères de 
nille la' plupart , vignerons , laboureurs , 
artisans , de qui nul n'avait à se plaindre , 
bons voisins , amis officieux , serviables à 
tous, sans reproche dans leur état, dans 
leurs mœurs , leiu* conduite , mais mauvais 
sujets. C'est une histoire singulière , qui a 
fait et fera long-temps grand bruit au pays ; 
car nous autres , gens de villages , nous ne 
sommes pas accoutumés à ces coups d'état. 
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{î^afijûre dç Maudair, et dé Tavire miâ en 
prison pour Savoir pas ôté son diapeaa , len 
passant, au curé, au mort, nlmpôrte; tout 
cela n*est rien au prix. 

Ce fut le jour de la mi-carême , le nS mars ^ 
à iine heure ;4u Euatin; tout dormait; <fua» 
rante gendarmes entrent dans la ville ; là ^ 
de TauJberge où ils étaient descendus d*abord, 
Hjant fait leurs dispositions , pris toutes l^irs 
mesures et tes inoiçiations dont ib avaient 
besoin ; dès 1|l première aube du jour , ils se 
répandent dms les maisons. Luynes , Mes* 
sieurs^ est , en grandeur , la moitié du Palais^ 
Koyal ; l'épouvante fut bientôt partout ; 
cbacim luit ou 3é cache ; quelques uns ^ sur* 

Î»ris au lit , soitt arrachés des bras \àe leurs 
emmes Qt de leurs enfants ; mais la plupart ^ 
nuds, dans le^. rues, ou fuyant dans la campa» 
gne , tombent aux mains de ceux qui ks atten- 
daient dehors. Après .une longue scène de tu^ 
multe ^t de cris , dix personnes demeurent 
^ilrétées; c'était tout cequ'on avaitpu prendre» 
Qnles emmène; leurs paràats, leurs enfants 
les am^ent suivis ^ si 1 autorité l'eût permis. 
L'autorité 9 Messieurs, Voilà le grand mo)k 
m France. iiUeurs on dit la loi , ici l'auto* 
rite.. Oh.! que le pèreGanaye (i) sei'àit con* 

(i) Voyez la Com^ersation au père Canayeejt da 
max'échal cTHôcïqaincôurt j dan^ Saibt-Évremont. 
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lent de nous , il\ pouvait rerîvre un momen tî 
il iixNiverait partout écrit : Point de raison / 
l'autorité. Il est vrai que cette autorité n'est 
pas celle des conciles , ni des Pères de TÉglise^ 
moins encbre dés jurisconsultes; mais c'est 
œlle des gendarmes , qui en vaut bien une 
autre. 

On enleva donc ces malheureux , sans leur 
dire de quoi ils étaient accusés , ni le sort qui 
les attendait , et on défendit à leurs proches 
de les conduire, de les soutenir jusqu'aux 
portes des prisons. On repoussa des enfants 
qui demandaient encore un regard de leur 
père , et voulaient savoir en quel UeU il allait 
^e enseveli. Des àï\ arrêtés cette fois , il n'y- 
en aîvak point qui ne lais^t une» famille à 
l'abandon.' Brulon et sa femme, tous deux 
dans les cachots six mois entiers , leurs en^ 
£mts , auta(nt de temps , sont demeurés or- 
phelins. Pierre 'Aub«pt, veuf, avait un gar- 
çon et une fille ; celle-ci de onze ans , Faulre 
plus jeune encore, mais dont à cet âge laf 
douceur et Tintelligence intéressaient Idéjà 
tout le monde. A cela se joignant abrs la 
pitié (|u'inspirait leur malheur , chacun de 
son mieux les secourut. Riai né leur cûtman* 
que , si les soins paternels $e pouvaient rem- 
placer ; mais la petite bientôt tomba dans une 
tuélancolie dont on ne la put distraire. Cette 
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nuit , ces gendarmes , et son pêro enchaîné , 
ne s'effaçaient point de sa mémoire. L'im- 
pression de terreur qu'elle avait consei^vée 
d'un si affreux réveil , ne lui laissèrent jamaii 
i*eprendre la gatté ni les jeux de son âge ; elle 
n'a fait que languir depuis , et se consumer 
peu à peu. Refusant toute ûourritiwe , sans 
cesse elle appelait son père. On crut , en le 
lui faisant voir , adoucir son chagrin , et 
peut-^tre la rappeler à la vie; elle obtint, 
mais trop tard , l'entrée de la prison.... Il Ta 
vue , il Va embrassée , il se flatte de l'em- 
brasser encore ; il ne sait pas tout son mal- 
heur, que frémissent de lui apprendre les 
gardiens mêmes de ces lieux. Au fond de 
ces terribles demeures , il vit de l'espérance 
d'être enfin quelque jour rendu à la lumière, 
et de retrouver sa fille ; depuis quinze jours 
elle est morte. 

Justice , équité , providence ! vains mots 
dont on nous abuse ! quelque part que je 
tourne les yeux , je ne vois que le crime 
triomphant , et l'innocence opprimée. Je 
sais tel qui , à force de trahisons , de parju- 
res et de sottises tout ensemble , n'a pu con- 
sommer sa ruine ; une famille qui laboure le 
champ de ses pères est plongée dans les ca- 
chots ; et disparaît pour toujours. Détour- 
nons nos regards de ces tristes exemples , 
I. • 9. 
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ui feraient renoncer au bien et douter même 

e la vertu. 

Tous ces pauvres gens arrêtés comme je 
viens de vous |raçonter ^ furent conduits h 
Tours , et là mis en prison. Au bout de quel- 
ques jours 5 on leur apprit qu'ils étaient bo- 
napai'tistes ; m^îs on ne voulut pas les con- 
damner siu; cela ni même leur faire leur 
procès ; on les renyoya ailleurs , avec grande 
raison ; car il. est bon de vous dire , Messieurs, 
qu'entre ceux qui les accusaient et ceux qui 
devaient les jujger comme bonap^titistes , ils 
se trouvaient les seuls peut-être qm n'eussent 
point juré fidélité à Bonaparte , point recher- 
ché sa faveur , ni protesté de leur dévouement 
à sa personne 'sacrée. Le magistrat qui les 
poursuit avec tant de rigueur aujôurahui , 
sous prétexte de bonapaii;isme , traitait de 
-même leurs enfants il y a peu d'années , 
mais pour un tout autre motif, pom' avoir 
refusé de servir Bonaparte. Il faisait , par les 
mêmes suppôts', saisir \e conscrit refractaire, 
et conduire aux galères l'enfant qui préférait 
son père à Bonaparte. Que dis-je? au défaut 
de l'enfant , il saisissait le père même , faisait 
vendre le champ , les bœufs et la chaiTue du 
malheureux dont le fils avait manqué deux 
fois à rappel de. Bonaparte, Voilà les gens 
qui nous accusent de bohàpartisipe'l . 
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Pour moi, )e ir*accuse ni ne dénonce ; car 
je ne veux nul emploi , et n'ai de haine pour 
qui que ce soit. Mais je soutiens qu'en aucun 
cas , on ne peut avoir de raison d'arrêter à 
Luynes dix personnes,, oq à Paris cent mille; 
car c'est la même chose. Il n'y sam^ait avoir 
à Luynes dix voleurs reconnus par les hahi- 
tants , dix assassins domiciliés ; ,cela est si clair 
qu'il me semble aussitôt prouvé que dit. Ce 
sont donc dix ennemis ou Roi qu'on prive 
de leur liberté , dix hommes dangereux à 
rétat? Oui , Messieurs , à cent lieues de Paris , 
dans un bourg écarté , ignoré , qui n'est pas 
même lieu de passage, où Ion n'ai'rive que par 
des chemins impraticables , il y a là dix cons- 
pirateurs , dix ennemis de l'état et du Roi , 
dix hommes dont il faut s'assurer, avec pré- 
caution toutefois. Le secret est l'âme de toute 
opération militaire. A minuit on monte à 
cheval : on part ; on arrive sans bruit aux 
portes de Luynes ; point de sentinelles à égor- 
ger , point de postes à surprendre ; on entre , 
et, au moyen de mesures si bien prises , on 
parvien" à saisir une femme , un baibier , un 
sabotier , quatre ou cinq laboureurs ou vir 
gnerons , et la monarchie est sauvée. 

Le dirai-je ? les vrais séditieux sont ceux 
qui en trouvent partout , ceux qui armés de 
pouvoir , voient toujours dans l^â. ennemis 
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les ennemis du Roî , et tâchent de les rendre 
tels à force de vexations ; ceux enfin qui 
ti-ouvent dans Luynes dix hommes à arrêter , 
dix familles à désoler , à ruiner de par le Roi ; 
voilà les ennemis du Roi. Les faits parlent , 
Messieurs. Les auteurs de ces violences ont 
assurément des motifs autres que l'intérêt 
public. Je n entre point dans cet examen ; 
j'ai voulu seulement vous faire connaître? nos 
maux et par vous , s'il se peut , en obtenir la 
fin. Mais je ne vous ai pas encore tout dit , 
Messieurs. . 

Nos dix détenus, soupçonnés d'avoir mal 
' parlé , le tribunal de Tours déclarant qu'il 
n'était pas juge des paroles , fiu'ent transférés 
à Orléans. Pendant qu'on les traînait de 
prison en prison , d'autres scènes se passaient 
a Luynes. Une nuit, on met le feu h la maison 
du maire. Il s'en fallut peu que cette famille 
respectable, à beaucoup d'égards, ne pérît 
dans les flammes. Toutefois les secours arri- 
vèrent à temps. Là -dessus gendarmes de 
marcher ; on arrête , on emmène , on em- 
prisonne tous ceux qui pouvaient paraître 
coupabies. La justice cette fois semblait du 
côte du maire ; il soupçonnait tout le inonde , 
peut-être avec raison. Je ne vous fatiguerai 
point , Messieurs , des détails de ce procès 
que je ne connais pas bien , et qui dure en^ 
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core. J'ajouterai seulement que des dix pre- 
miers arrôtês , on en condamna deux a la 
dépaftatîon ( car il ne fallait pas que l'autorité 
eût tort ) ; deux sont en prison ; six , renvoyés 
sans jugement , revinrent au pays , ruinés 
pour la plupart , infirmes , hors d'état de 
reprendre leurs travaux. Ceux-là , il est 
permis de croire qu'ils n'avaient pas même 
mal parlé. Dieu veuille qu'ils ne trouvent 
jamais Toccasion d'agir ! 

Mais vous allez croire Luynes un repaire 
de brigands , de malfaiteurs incorrigibles , un 
foyer de révolte , de complots contre TétatJ 
ïl vous semblera que ce bourg , bloqué en 
pleine paix , surpris par les gendarmes à la 
laveur de la nuit , dont on emmène dix pri- 
sonniers ; et où de pareilles expéditions se 
renouvellent souvent , ne saurait éti^ peuplé 
que d'une engeance ennemie de toute société. 
Pour en pouvoir juger , Messieurs , il vous 
faut remarquer d'abord que la Touraine est ^ 
de toutes les provinces du royaume , non seu- 
lement la plus paisible , mais la seule peut-être 
paisible depuis vingt-cinq ans. En effet, où 
trouverez-vous , je ne dis pas en France , mais 
dans l'Europe entière , un coin de terre ha- 
bitée , où il n'y ait eu , durant ce période , ni 
guerre, ni proscriptions, ni ti^oubles d'aucune 
espèce? C'est ce quW peut dire de la Tou- 
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raine y qui , exempte à la fois des difcordef 
civiles et des invasions étrangères V sembla 
réservée par le ciel , pour êti'e , dans ces temps 
d orage , l'unique asile de la paix. Nous avons 
connu par ouï-dire les désastres de Lyoa , 
les horreurs de là Vendée, et les liécatombes 
humaines du grand-prêtre de la raison, et 
les massacres calculés de ce génie qui inventa 
la grande guerre et la haute police ; mais 
alors , de tant de fléaux nous ne ressentions 
que le bruit , calmes au milieu des tourmen- 
tes , comme ces Oasis entourés des sables 
mouvants du désert. . 

Que si vous remontez à des temps plus an- 
ciens , après les funestes revers de Poitiers et 
d'Azincourt , quand leroyaiune était enprpiç 
aux armées ennemies , la Touraihe , intacte , 
vierge , préservée de toute violence^ f^t lere^ 
fuge de nos rois. Ces troubles qui, s^étendant 

Ïartout comme un incendie, couvrirent la 
rance de ruines , durant Ja prison du roi 
Jean , s'arrêtèrent aux campagnes qu'arrosent 
le Cher et la Loire. Car tel est l'avantage do 
notre position ; éloignés des frontières et de 
la capitale , nous sentons les derniers les 
mouvements populaires et les secousses de la 
guerre.^ Jamais les femmes de Tours n'ont vu 
la fumée d'un camp. 

Or I dans cette province , de tout temps si 
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keufeûse, si pacifique, si calme, il n^ a point 
de canton plus paisible mie Luynes. La , on 
ne sait ce que c'est que vols, meurtres, violen- 
4îcs; et les plus anciens de ce pays, où l'on 
vit longtemps , n y avaient vu ni prévôts ni 
archers , avant ceux qui vinrent , Pan passe , 
pour apprendre à vivre à Fouquet. ik , on 
igiiore jusqu'aux noms de factions et de par- 
tis; on éuitive ses champs; on ne se mêle 
d'antre chose. Les haines qu'a semées partout 
la révolution n'ont point germé chez nous , 
où la i^volution n'avait fait ni victimes , ni 
fortunes nouvelles. Nous pratiquons siu*tout 
!e précepte divin d'obéir aux puissances ; 
Hiais , avertis tard des chàngemens , de peur 
de ne pas crier à propos , Vive le Roi ! Vive 
la Ligue ! nous ne crions rien du tout, et cette 
politique nous avait réussi jusqu'au jour où 
Fouquet passa devant le mort sans ôter so4 
chapeau. A présent même , je m'étonne qu'on 
ait pris ce prétexte de cris séditieux pour nous 
persécuter : tout autre eût été plus plausible ; 
et je trouve qu'on eût aussi bien fait de nous 
brûler comme entachés de l'hérésie de nos 
ancêti'es , que de nous déporter ou nous em- 
prisonner comme séditieux. 

Tputefois vous voyez que Luynes n'est 
point , i^essieurs , comme vous l'auriez pu 
croire , un centre de rébellion , un de c( s 
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repaires qu on livre à la vengeance publique f 
mais le lieu le plus tranquille de la plus sou- 
raiso province qui soit dans tout le royaume. 
Il était tel du moins , avant qu'on n'y eût 
allumé, par de criantes iniquités,, des ressen- 
timents et des haines qui ne s'éteindront de 
long-temps. Car , je dois vous le dire , Mes- 
sieurs , ce pays n'est plus ce qu'il était ; s'il fut 
calme pendant des siècles, ilne Test plus main- 
tenant, La terreur à présent y règne et ne ces- 
sera que pom' faire place à la vengeance. Le 
feu mis à la maison du maire , il y a quelques 
mois , vous prouve à quel degré fô rage était 
alors montée ; elle est augmentée depuis , et 
cela chez des gens qui , jusqu'à ce moment, 
n'avaient montré que douceiur , patience , 
soumission à tout régime supportable. L'in- 
justice les a révoltés. Réduits au désespoir 
nar ces magistrats mêmes , leurs naturels ap- 

f)uis , opprimés au nom des lois qui doivent 
es protéger , ils ne connaissent plus de frein , 
parce que ceux qui les gouvernent n'ont 

Ï)oint connu de mesure. Si le devoir des légis- 
ateurs est de prévenir les crimes , hâtez- 
vous , Messieiu's , de mettre jin terme à ces 
dissensions. Il faut que votre sagesse et la 
bonté du Roi rendent à ce malheureux pays 
le caliuc qu'il a perdu, 

Paris, le loDcoembre 1816. 
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LETTRE 

A MESSIEURS 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. , 



Messieurs , 

C'est avec grand chagrin , avec une dou- 
leur extrême , que je me vois exclus de votre 
Académie , puisqu enfin vous ne voidez point 
de moi. Je ne m'en plains pas toutefois. Vous 
pouvez avoir , pour cela , d'aussi bonpes rai- 
sons que pour refuser Coraï et d'dUti-es qui 
me valent bien. En me mettant avec eux , 
vous ne me faites nul tort ; mais d'un autre 
côté , on se moque de moi. Un auteur de 
journal , heureusement peu lu , imprime : 
« Monsieur Courier s'est présenté, se pré- 
n sente et se présentera aux élections deTA- 
î» cadémiedes Inscriptions et Belles-lettres , 
» qui le rejette unanimement. Il faut , poiu* 
» être admis dans cet illustre corps , autre 
)» chose que du grec. On vient d'y recevoir le 
)» vicomte Prévost d'Irai , gentilhomme de 
» la chai^bre , le siem* Jomard , le chevalier 
I. lo . 
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» Dm^eau de La Malle ; gens qui , à dire ^Tai , 
>» ne savent point de grec, mais dont les 
» principes sont connus. )v 

Voilà les plaisanteries qu'il me faut es- 
suyer. Je saurais bieti que répondre ; mais ce 
qui me fâche le plus , c'est que je vois s'ac- 
complir cette prédiction que me fît autrefois 
mon père : Tu ne seras jamais rien» Jusqu'à 
présent je doutais (comme il y a toujours 
quelque chose d'obscur dans les oracles), je 
pensais qu'il pouvait avoir dit : Tu ne feras 
janiais rien ; ce qui m'accommodait assez , 
et me semblait même d'un bon augure pour 
mon avancement dans le monde ; car en ne 
faisant rien , je pouvais parvenir à tout , et 
singulièrement a être de l'Académie ; je m'a- 
busais. Le bonhomme sans doute avait dit , 
et rarement il se trompa : Tu ne seras jamais 
rien , c'est-à-dire , tu ne seras ni gendarme , 
ni rat-de-cave , ni espion , ni duc , ni laquais, 
ni académicien. Tu seras Paul-Louis pour 
tout potage , idest^ rien. Terrible mot ! 

C'est folie de lutter contre sa destinée. Il 
y ^vait trois places vacantes à l'Académie , 
quand je me présentai pour en obtenir une. 
J'avais le mérite requis ; on me l'assurait , 
et je le croyais , je vous l'avoue. Trois places 
vacantes , Messieurs ! et notez ceci., je vous 
prie , personne pour les remphr. Vous aviez 
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rebuté tous ceux .qui en eussent été capables. 
Coraï, ïhurot, Haase, repoussés une fois, 
ne se présentaient plus. Le pauvre Chardon 
de la Rochette qui , toute sa vie , fut si simple 
de croire obtenir , par la science , une place 
de savant, à peine désabusé , mourut. J étais 
donc sans rivaux que je dusse redouter. Les 
candidats manquant , vous paraissiez en 
peine , et aviez ajourné déjà deux élections 
joute de sujets recelai le s. Les uns vous sem- 
blaient trop habiles ; les autres trop igno- 
rants; car sans doute vous n'avez pas cru 
qu'il n'y eût en France personne digne de 
s'asseoir auprès de Gail. Yous cherchiez cette 
médiocrité justement vantée par les sages^ 
Que vous dirai-je enfin ? Tout me favorisait , 
tout m'appelait au fauteuil. Visconti me 
poussait, Millin m'encourageait, Letronne 
me tendait la main; chacun semblait me 
dire : Dignus es intrare. Je n'avais qu'à me 
présenter , je me présentai donc , et n'eus pas 
une voix. 

Non , Messieurs , non , je le sais , ce ne fut 
point votre faute. Vous me vouliez du bien , 
j*en suis sûr. Il y parut dans les visites que 
j'eus l'honneur de vous faire alors. Vous m'ac- 
cueillîtes d'une façon qui ne pouvait être 
trompeuse. Car pourquoi m auriez -vous 
flatté ? Vous me reconnûtes des dioits. La 
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plupart même d'entre vous se moquèrent un 
peu avec moi de mes nobles concurrents ; 
car, tout en les nommant de préférence à 
moi, vous les savez bien apprécier, et n'êtes 
pas assez peu instruits pour me confondre 
avec messieurs derŒil-ae-Bœuf. Enfin, vous 
me rendîtes justice , en convenant que j'étais 
ce qu'il fallait pour une des trois places à 
remplir dans l'Académie. Mais quoi ? mon 
sort est de n'être rien. Vous eûtes beau vou- 
loir faire de moi quelque chose, mon étoile 
remporta toujours , et vos suffrages , détour- 
nés par cet ascendant , tombèrent , Dieu sans 
doute le voulant, sur le' gentilhomme or- 
dinaire. 

La noblesse , Messieurs , n est pas. une chi- 
mère, mais quelque chose de très réel, très 
solide, très bon, dont on sait tout le prix. 
Chacun en veut tâter ; et ceux qui autre- 
fois firent les dégoûtés, ont bien changé 
d'avis depuis un certain temps. Il n'est vilain 
qui , pour se faire un peu décrasser , n'aille 
du Roi à l'usurpateur et de l'usurpateur au 
Roi , ou qui , faute de mieux , ne mette du 
moins un ^ à son nom , avec grande raison 
vraiment. Car , voyez ce que c'est , et la dif- 
férence qu'on fait du gentilhomme au rotu- 
rier , dans le pays même de l'égalité , dans la 
république des lettres. Chardon de la Ro- 
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chette (vous l'avez tous connu), paysan 
com-;ae moi , malgré ce nom pompeux , 
n'ayant que du savoir, de la probité, des 
mœurs , enfin , un homme de rien , abîmé 
dans rétude , dépense son patrimoine en li- 
vres, envoyâmes, visite les monuments de 
la Grèce et de Rome , les bibliothèques , les 
savants , et devenu lui-même un des nommes 
les plus savants de l'Europe , connu pour tel 
pai' ses ouvrages , se présente à l'Académie , 
qui tout d'une voix le refuse. Non , c'est mal 
dire 4, on ne fit nulle attention à lui , on ne 
l'écouta pas. Il en moiu'ut , grande sottise. Le 
vicomte Prévost passe sa vie dans ses terres , 
où foulant le parfum de ses plantes fleuries , 
il compose un couplet aûn d* entretenir ses 
douces réi^eries. L'Académie qui apprend 
cela , (non pas l'Académie française , où deux 
vers se comptent pour un ouvrage ; mais la 
vôtre. Messieurs, l'Académie en us, celle 
des Barthélemi , des Dacier , des Saumaise) , 
offre timidement à M. le vicomte une place 
dans son isein ; il fait signe qu'il acceptera , 
et le voilà nommé tout d'une voix. Rien n'est 
plus simple -que cela : un gentilhomme de 
nom et d'armes , im homme comme M. le 
vicomte, est militaire sans faire la guerre , 
de l'Académie sans savoir lire. La coutume 
de France ne inculpas, dit Molière, guan 
I. 10. 
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gentilhomme sache rien faXre , et la même 
coutume veut que toute place lui soit dévo- 
lue , même celle de FAcadëmie. 

Napoléon , génie , dieu tutélaire ^^^ races 
antiques et nouvelles, restaurateur des titres, 
sauveiu* des paixhemins ; sans toi la France 

perdait l'étiquette et le blason, sans toi 

Oui , Messieurs , ce grand homme aimait 
comme vous la noblesse , prenait des gentils*- 
hommes pour en faire ses soldats , ou bien de 
ses soldats faisait des gentils-hommes. Sans 
lui, les vicomtes que seraient-ils? pa* même 
académiciens. 

Vous voyez bien, Messieurs, que je ne 
vous en veux point. Je cause avec vous : et 
de fait , si j avais à me plaindre , céderait de 
moi, non pas de vous. Qui diantre mè poussait 
à vouloir être de l'Académie , et (fù*dvais-je 
besoin d'une patente d'érudit, moi, qui sa- 
chant du grec autant qu homme de France , 
étais connu et célébré par tous les doctes de 
l'Allemagne, sous les noms de Correrius ^Cou- 
rierus , Hemerodromus , Cursor, avec les 
éphitètes de vir ingeniosus , vir acutissimus, 
virprœstantissimus , c'est-à-dire, homme d*é' 
rudition , homme de capacité , comme le doc- 
teur Pancrace. J'avais étudié pour savoir , et 
j'y étais parvenu, au jugement des eîijperts. 
Que me fallait-il davantiige? Quelle bizaiTC 
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fantaisie à moi, qui m'étais moqué quarante 
ans des cotteries littéraires , et vivais en repos 
loin de toute cabale , de m'aller jeter au mi- 
lieu de ces méprisables intrigues? 

A vous parler franchement, Messieurs, 
c'est, là le point embarrassant démon apologie; 
c'est là r endroit que je sens faible et que je 
me voudrais cacher. De raisons , je n'en ai 
point pour plâtrer cette sottise , ni même 
d'excuse valable. Alléguer des exemples , ce 
n'est pas se laver , c'est montrer les taches des 
auti*e^ Assez de gens , pourrai-je dire , plus 
«âges que moi, plus habiles, plus philoso- 
phes (Messieurs , ne vous effrayez pas) , ont 
fait la même faute et bronché en même che- 
min aussi loxudement. Que prouve cela? quel 
avantage en puis-je tirer , sinon de donner à 

Eenser >que par-là seulement je leur ressem- 
le ! Mais , poiurtant , Coraï , Messieurs 

parmi ceux qui ont pris pour objet de leur 
étude les monuments écrits de lantiquité 
grecque , Coraï tient le premier rang , nul ne 
s'est rendu plus célèbre ; ses ouvi-ages nom- 
breux , sans être exempts de fautes , font l'ad- 
miration de tous ceux qui sont capables d'en 
jugei' ; Coraï heureux et tranquille à la tête 
de» hellénistes , patriarche , en un mot, de la 
Gr^ce savante , et partout révéré de tout ce 
. qui sait lire alpha et oméga} Coraï une fois a 
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voulu être de FAcadcmie. Ne me dites point , 
mon cher maître , ce que je sais comme tout 
le monde , que vous l'avez bien peu voulu , 
que jamais cette pensée ne vous fût venue sans 
les instances de quelques amis moins zélés 
pour vous , peut-être que poiu* l'Académie , 
et qui croyaient de son honneur que votre 
nom parût sur la liste, que vous cédâtes avec 
peine , et ne fûtes prompt qu'à vous retirer. 
Tout cela est vrai et vous est commun avec 
moi, aussi bien que le succès. Vous avez 
▼oulu comme ipoi, votre indigne disciple, être 
de l'Académie. C'était sans contredit aspifer 
à descendre. Il vous en a pris comme à moi. 
C'est-à-dire qu'on se moque de nous deux. 
Et plus que moi , vous avez , poiu* faire cette 
demande, écrit à l'Académie qui a vûtreîettre, 
et la garde. Rendez-la lui , Messieurs, de grâ- 
ce, ou ne la montrez pas du moins. Une co- 
quette montre les billets de l'amant re- 
buté, mais elle ne va pas se prostituer à Jo- 
mard, / 

Jomard à la place de Visconti ! M. Frevost 
d'irai succédant à Clavier î voilà de furieux 
arguments contre le progrès des lumières , et 
les frères ignorantins , s'ils ne vous ont eux- 
mêmes dicté ces nominations , vous en doi- 
vent savoir bon gré. 

Jomai^ddans le fauteuil de Visconti ! je crois 
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Ken qu'à présent , Messieurs, vous y êtes ac- 
coutumés ; on se fait à tout , et les plus bi- 
zarres contrastes , avec le temps , cessent 
d'amuser» Mais avouez que la première fois 
cette bouffonnerie vous a réjouis. Ce fut une 
chose à voir , je m'imagine , que sa réception. 
Il n'y eût rien manqué de celle de Diafoirus , 
si le récipiendaire eût su autant de latin. 
Maintenant, essayez ( nature se plaît en di- 
versité) (i) de mettre à la place d'un âne un 
savant , un helléniste. A la première vacance, 
peut-être*^, vous en auriez le passe -temps; 
nommez un de ceux que vous avez refusés 
jusqu'à présent. 

Mais ce M. Jomard , dessinateur , graveur, 
ou quelque chose d'approchant; que je ne 
connab point d'ailleurs , et que peu de gens, 
je crois , connaissent , pour se placer ainsi 
entre deux gentilshommes , le chevalier et le 
vicomte , quel homme est-ce donc , jp vous 
prie? Est-ce un gentilhomme qui déroge en 
faisant quelque chose , ou bien im artiste en- 
nobli comme le marquis Je Canova? ou se- 
rait-ce seulement un vilain qui pense bien ? les 
vilains bien pensants fi'équentent la noblesse; 
ils ne parlent jamais de leur père , mais on 
leur en parle souvent. 

M. Jomard , toutefois , sait quelque chose; 

(1) Mot de Louis XI. 
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il sait graver , diriger au moins des graveurs , 
et les planches d'un livre font foi qu'il est bon 
prote en taille-douce. Mais le vicomte , que 
sait-il? sa généalogie ; et quels titres a-t-il? 
des titres de noblesse pour remplacer Clavier 
dans une Académie? Chose admirable que 
parmi quarante que vous étiez , Messieurs , sa- 
vants ou censés tels , assemblés pour nommer 
à une place de savant , d'érudit ,, d'helléniste , 
pas lin ne s'avise de proposer un helléniste , un 
érudit , un savant ; pas un seul ne songe à Co-? 
raï , nul ne pense à M. Thurot , à M* Haase , à 
moi , qui en valais un autre pouf votre Acadé- 
mie ; tous d'un commun accord , parmi tant 
de héros, vont choisir Childebrand ; tous 
veulent le vicomte. Les compagnies , en gé-r 
néral , on le sait, ne rougissent point , ctles 
académies»!.... ah I Messieurs , s'il yxavait une 
académie de danse , et que les grands en vou-7 
lussent être , nous verrions quelque jom* , 
à la place' de Vestris , M. de Talleyrand, 
que TAcadémie en corps complimenterait , 
louerait , et dès le lendemain , raierait de sa 
liste pour peu qu'il parût se brouiller avec 
les puissances. 

Vous faites de ces choses-Iat. M. Prévost 
d'Irai n'est pas si grand seigneiu*, mais il est 

Ï)ropre à vos études comme l'autre à danser 
a gavotte. Et que de Cliildebrands , bons 
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dieux ! choisis par vous et proclamés unani- 
menient , à Texclusion de toute espèce d'in- 
struction. Prévost dirai , jomard, Dureau 
de La Malle, Saint-Martin, non pas tous 
gentilshommes. Aux vicomtes, aux cheva- 
liers , vous mêlez de la roture. L'égalité aca- 
démique n'en souffi*e point pourvu que l'un 
tie soit pas plus savant que l'autre , et la 
noblesse n'est pas de rigueur pour entrer 
à l'Académie; 1 ignorance bien prouvée suf- 
fît. 

Ccta est naturel , quoiqu'on en puisse dire. 
Dans une compagnie de gens faisant profes- 
sion d'esprit ou de savoir , nul ne veut près 
de soi im plus habile que soi , mais bien un 
plus noble, un plus riche; et généralement, 
dans les corps à talent , nulle distinction ne 
fait ombrage , si ce n'est celle du talent. Un 
duc et pair honore l'Académie française qui 
iie veut point de Boileau , refuse Labruyère , 
fait attendre Voltaire , mais reçoit tout d'a- 
bord , Chapelain et Conrad. De même , nous 
voyons à 1 Académie grecque le vicomte in- 
vité , Coraï repoussé , lorsque Jomard y en- 
tre comme dans un moulin. 

Mais ce qu'il y a de plus merveilleux , c'est 
cette prudence de l'Académie , qui , après la 
mort de Clavier et celle de Visconti arrivée 
presqu'en même temps, songe àrépai'er de 
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telles pertes , et d'abord , afin de mieux choi- 
sir , diffère ses élections, prend du temps , 
remet le tout à six mois , précaution remar- 
quable et infiniment sage. Ce n'était pas une 
chose à faire sans réflexion , que de nommer 
des successeurs à deux hommes aussi savants, 
aussi célèbres que ceux-là. Il y fallait regar^- 
der , élire entre les doctes , sans faire tort aux 
autres , les deux plus doctes ; il fallait conten- 
ter le public , montrer aux étrangers que tout 
savoir n'est pas mort chez nous avec Clavier et 
Visconti , mais que le goât des arts antiques ^ 
l'étude de l'histoire et des langues , des monu- 
ments de l'esprit humain vivent eft France 
comme en Allemagne et en Angleterre. Tout 
cela demandait qu'on y pensât mûrement. 
Vous y pensâtes six mois , Messieurs , et au 
bout de six mois , ayant suffisamment consi- 
déré , pesé le mérite , les droits de chacun 
des prétendants , à la fin vous nommez.... Si 
je le redisais, nulle gravité n'y tiendrait, et 
)e n'écris pas pom* faire rire. Vous savez bien 
qui vous nommâtes à la place de Visconti. Ce 
ne fut ni Coraï , ni moi, ni aucim de ceux qu'on 
connaît pour avoir cultivé quelque genre de lit- 
térature. Ce fut un noble , un vicomte , un 
gentilhomme de la chambre. Celui-là pourra 
dire qui l'emporte en bassesse de la corn* ou 
de l'Académie , étant de Tune fet de l'autre , 
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question curieuse qui a paru, dans ces derr 
niei-s temps , décidée çn vptre faveur, Mes- 
sieurs , quand vous ne faisiez réellement que 
maintenir vos privilèges et conserver les 
avantages acquis par vos prédécesseurs. Les 
Académies sont en possession de tout temps 
de remporter le prix de toute sorte de bas- 
sesses , et jamais Cour ne proscrivit un abbé 
de St.-Pierre, pour avoir parlé sous Louis XV 
un peu librement de Louis XIV , ni ne s'avisa 
d'examiner laquelle des vertus du Roi méri- 
tait les plus fades élogfô. 

Enfin voilà les hellénistes exclus de cette 
Acadéihie dont ib ont fait toute la gloire , et 
où ils tenaient le premier rang; Coraï, La 
Rochètte , moi , Haz^se , Thurot , nous voilà 
cinq , si je compte bien , qui ne laissions guè- 
ires d'espoir à d'autres que des gens de Coiu* 
ou suivant la Cour. Ce n'est pas là, Mes^ 
sieurs , ce que craignit votre fondateur , 
le ministre Colbert. Il n'attacha point deti'ai 
tement aux places de votre Académie, de peur, 
disent les mémoires du temps , que les cour- 
tisans ny voulussent mettre leurs valets. 
Hélas ! ils font bien pis , ils s'y mettent eux- 
mêmes, et après eux y mettent encore leurs 
protégés, valets sans gages, de sorte que 
tout le monde bientôt sera de l'Académie, 
excepté les savants : comme on conte d'un 
I. n 
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grand d'autrefois, que tous les gens de sa mai- 
son avaient des bénéfices , excepté Faumônier. 
Mais avant de proscrire legrec,yavez-vous 
pensé, Messieurs? Car enfin que ferez-vous 
sans grec? voulez-vous avec du chinois, une 
bible copte ou syriaque , vous passer d'Ho- 
mère et de Platon? Quitterez- vous le Parthé- 
non pour la Pagode et Jagrenat, la Vénus 
de Praxitèle pour les magots de Fo-hi-Can? 
et que deviendront vos mémoires, quand au 
lieu de l'histoire des arts chez ce peuple in- 
génieux , ils ne présenteront plus que les in- 
carnations de Visnou, la légende des Faquirs , 
le rituel du Lamisme , ou l'ennuyeux bulletin 
des conquérants Tartares? Non^ je vois voti'e 
pensée; l'érudition, les recherches sur les 
mœurs et les lois des peuples, l'étude àes 
chefs-d'œuvre antiques et de cette chaîne de 
monuments qui remontent aux premiers âges, 
tout cela vous détournait du but de votre 
institution. Colbert fonda l'Académie des 
Inscriptions^ et Belles-Lettres pour faire des 
dei^ises aux tapisseries du Roi , et en uti be-^ 
soin, je m'imagine, aux bonbons de la Reine» 
C'est là votre destination à laquelle vous vou- 
lez revenir et vous consacrer uniquement; 
c'est pour cela que vous renoncez au grec ; 
pour cela, il faut l'avouer, le vicomte vaut 
mieux que Coraï. 



Digitized by CjOOQ IC 



( »^ ) 

D'ailleurs , à le bien prendre , Messieurs , 
-vous ne faites point tant de tort aux savants. 
Les savants voudraient être seuls de T Acadé- 
mie, et n'y souftrir que ceux qui entendent 
un peu le latin d'A Kempis, Cela chagrine, 
inquiète d'honnêtes gens parmi vous , qui ne 
se piquent pas d'avoir su autrefois leur ru-- 
dimentpar cœur; que ceux-ci excluent ceux 
qui veulent les excliu*e , où est le mal , où sera 
l'injustice ? Si on les écoutait, ils prétendraient 
encore à être seuls professeurs , sous prétexte 
qu'il faut savoir pour enseigner, proposition 
au moins téméraire, mal sonante, en ce qu'elle 
ôte au clergé l'éducation publique ; et sait^n 
où cela s'arrêterait? Bientôt ceux qui prêchent 
l'Évangile seraient obligés de l'entendre, Eki- 
fin si les savants veulent être quelque chose, 
veulent avoir des places, qu'ils fassent comme 
on fait, c'est une marche réglée : les moyens 
pour eéla sont connus et à la portée d'un 
chacun. Des visites , des révérences , un ha- 
bit d'une certaine façon , des recommanda-- 
tioiH de quelques gens considérés. On sait, 
par exemple , que pour être de votre Acadé- 
mie, il ne faut que plaire à deux hommes, 
M. de Sacy et M. Quatremere de Quincy , et 
je crois encore à un troisième dont le nom 
me réviendra ; mais ordinairement le suffrage 
d'un des trois suffit , parce qu'ils s'accomo- 
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dent enti'e eux. Poui'Vu qu'on soit ami d\in 
de ces trois messieurs , et cela est aisé , car 
ils sont bonnes gens , vous voilà dispensé de 
toute espèce de méiite, de science, de talents; 
•y a-t-ilrien depluscoi^mode,et saurait-on en 
eti^e quitte à meilleur marché? que serait-ce, 
au prix de cela, s'il fallait gagner tout le 
public, se faire un nom , une réputation ? Puia 
une fois de FAcadémie , à votre aise voua 
pouvez marcher en suivant le même chemin, 
les places et les honneurs vouspleuvent.Tou» 
vos devoirs sont renfermés dans deux pré- 
ceptes d'une pratique également facile et sûre, 
que les moines, premiers auteurs de toute 
discipliné réglementaire, exprimaient ainsi 
en leur latin : Bene dicere de Priore^for- 
cere qfficium suum taliter qualiter^le reste 
s'en suit nécessairement : Sinere mundum 
ire, ûuomodo vadit. * 

On ! l'heureuse pensée qu'eut le grand 
îîa|)oléon, d'enrégimenter les beaux-arts, 
d'organiser les sciences, comme les droits 
réunis ; pensée vraiment royale , disait M. 
de Fontanes , de changer en appointements 
ce que pi'omettent les muses , un nom et des 
lauriers. Par-là , tout s'aplanit dans la litté- 
rature ; par-là , cette carrière autrefois si pé- 
nible est devenue fadle et unie. Un jeune 
homme, dans les lettres, avance, fait son 
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chemin comme dans les sels ou les tabacs . A véc 
de la conduite , un caractère doux , une mise 
décente , il est sûr de parvenir et d'avoir à 
son tour des places, des traitements, des pen- 
sions , des logements , pourvu qu'il n'aille 
pas faire autrement que tout le monde ^ se 
distinguer , étudier. Les jeunes gens quelque- 
fois se passionnent pour l'étude; c'est la perte 
assurée de quiconque aspire aux einplois de 
la littérature ; c'est la mort à tout avancement, 
li'étude rend paresseux : on s'enterre dans 
ses livres; on. devient rêveur, distrait, on 
oublie ses devoirs, visites, assemblées, re- 

{>as, cérémonies; mais ce qu'il y a de pis, 
'étude rend orgueilleux; celui qui étu^jjf 
s'imjagine bientôt en savoir plus qu'un autre, 
prétend à des succès , méprise ses égaux, 
manque à ses supérieurs, néglige ses pro- 
tectem's et ne fera jamais rien dans la partie 
des lettres. 

Si Gail eût étudié, s'il eût appris le grec, 
€erait-il aujourd'hui professeur de langue 
grecque, garde des livres grecs, académi- 
cien de l'Académie grecque^ enfin le mieux 
rente de tous les érudits? Haase a fait cette 
sottise. Il s'est rendu savant , et le voilà ca- 
pable de remplir toutes les places destinées 
aux savants, mais non pas de les obtenir. 
Bien plus avisé fut M. Kaoul Rochelte, ce 
ï.' II. 
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gaknt défenseur de TÉglise, ce jeune chamr- 
pion du temps passé. 11 pouvait comme un 
autre, apprendre en étudiant, mais il vit 
que cela ne le menait à rien , et il aima bien 
n^eux se produire que s'instruire, avoir dix 
emplois de savant , que d être en état d'en 
rempHr un qu'il n'eût pas eu, s'il se fût mis 
dans l'esprit de le mériter , comme a fait ce 
pauvre Haase , homme , à mon jugement , 
aocte mais non habile , qui s'en va pâlir suy 
les hvres , perd son temps et son grec , ayant 
devant les yeux ce qui l'eût dû préserver 
d'une semblable faute , Gail , modèle de con- 
duite , littérateur parfait. Gail ne sait aucune 
science , n'entend aucune langue : 

Mais s'il est par la brigue un rang à disputer, 
Sur le plus savant homme on le voit l'emporter. 

L'emploi de garde des manuscrits, d'habiles 
gens le demandaient; on le donne à Gail 
qui ne lit pas même la lettre moulée» Une 
chaire de grec vient à vaquer , la Seule qu'il 
y eût alors çn France, on y nomme Gail, 
dont l'ignorance en grec est devenue pro- 
verbe (i). Un fauteuil à l'Académie des Ins- 
criptions et Belles lettres , on place Gail qui 

(i) 7>i tW entends comme GaU au grec, pro- 
verbe d'écolier. 
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se trouve ainsi , sans se douter seulement 
du grec , avoir remporté tous les prix de Té- 
rudition grecque , réunir à lui seul toutes les 
récompenses avant lui partagées aux plus 
excellents hommes en ce genre. Haase n'o- 
serait prétendre à rien de tout cela , parce 
qu'il étudie le grec, parce qu'il déchiffre , ex- 
plique, imprime les manuscrits grecs, parce 
qu'il fait des livres pour ceux qui lisent le 
grec , parce qu'enfin il sait tout , hors ce qu'il 
faut savoir pour être savant patenté du gou- 
vernement. Oh! que Gaill'en tend bien mieux! 
il rie s'est jamais trompé, jamais fourvoyé 
He la sorte , jamais n'eut la pensée d'appren- 
dre ce qu'il est dbargé d'enseigner. Certes 
un homme comifie Gail doit rire dans sa 
barbe,. quand il touche cinq ou six traite- 
ments de savants , et voit les savants se mor- 
fondrie. 

Messieurs , voilà ce que c'est que l'esprit 
de Conduite. Aussi, avoir donné le fouet jadis 
à un duc et pair, il faut en convenir, cela 
aide bien im homme, cela vous pousse fu- 
rieusement , et comme dit le poète , 
Ce chemin aux honneurs a conduit de tout temps. 
Le pédant de Charles-Quint devint pape ; 
celui ae Charles-Neuf fut grand aumônier de 
France. Mais tous deux savaient lire ; au lieu 
que Gail ne sait rien , et ipcme est connu de 
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tout le monde pour ne rien savoir, d'autant 
plus admirable dans les succès qu il a obtenus 
comme savant; 

Vous n'ignorez pas combien sont désin- 
téressés les cloges que je lui donne. Je n'ai 
nulle raison de le flatter , et suis tout à fait 
étranger à ce doux comn\erce de louanges 
tjue vous^ pi^tiquez entre vous. M. Gail ne 
m'est rien , ni ami , ni ennemi , ne me sera 
jamais rien , et ne peut de sa vie me servir 
ni me nuire. Ainsi le pur amour du grec 
m'engage à célébrer en lui le premier de nos 
hellénistes , j'entends le plus considérable par 
ses grades littéraires. Le public , je le sais ; 
lui rend assez de justice; mais on ne le con- 
naît pas encore. Moi , je 1^ juge sans préven- 
tion , et je vois peu de gens qui soient de non 
mérite , même parmi vous, Messieurs. Ei| 
Allemagne, où vous savez que tout genre 
d'érudition fleurit, je ne vois rien de pareil , 
rien même d'approchant. Là , les places aca-- 
démiques sont toutes données à des hommes 
qui on fait preuve desavoir. Là, Coraï serait 
président de l'Académie des insciiptions , 
Haase garde des manuscrits , quelque autre 
aurait la chaire de grec, et Gail... qu'en fe- 
rait-on? Je ne sais, tant l'industrie qui le 
distingue ^est peu prisée en ce pays-là. Ces 
gens, à ce quu paraît, grossiers, ne recon- 
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naissent quun droit aux emplois lîttérairea, 
ia capacité de les réinplir , qui chez nous est 
une exclusion. 

Ce que j*en dis toutefois ne se rapporte 
qu*à votre Académie, Messieurs, celle des 
Inscriptions et Belles-Lettres. Les autres peu- 
vent avoir des maxime's différentes. Et je n'ai 
garde d'assurer qu'à l'Académie des Sciences 
un candidat fôt refusé, uniquement parce 
qu'il serait bon naturaliste ou mathématicieù 
profond. J'entends dire qu'on y est peu sévère 
«ur les billets de confession , et un de mes 
amis y fut reçu l'an passé , sans même qu'on 
lui demandât s'il avait fait ses Pâques , scan- 
dales qui n'ont point lieu chez vous. 

Mais, Messieurs, me voilà bien loin da 
sujet de ma lettre. Toubliey en vous parlant y 
ce que je viens vous dire ^ et le plaisir de 
• vous entretenir me détourne de mon objet. 
Je votilais répondre aux méchantes plaisan- 
teries de ce journal qui dit que je me suis 
présenté y que je me présente actuellement, 
et que je me présenterai encore pour être 
reçu parmi vous. Dans ces trois assertions , il 
y a une vérité , c'est que je me suis présenté , 
inais une fois sans plus , Messieurs. Je n'ai 
fait , pour être des vôtres , que quarante vi- 
sites seulement , et quatre-vingts révérences, 
à raison de deux par visite. Ce n'est rien pour 
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un aspirant aux emplois académiques; mais 
c'est beaucoup pour moi , naturellement peu 
souple et neuf à cet exercice. Je n'en suis pas 
encore bien remis. Mais je sais guéri de 
Tambition, et je vous proteste, Messieurs, 
que même assuré de réussir, je ne recom- 
mencerais pas. 

Quant à ce qu'il ajoute touchant les prin- 
cipes de ceux que vous avez élus , principes 
qu'il dit être connus , cette phrase tendant 
à insinuer que les miens ne sont pas connus , 
me cause de l'inquiétude. Si jamais vous réus- 
sissez à établir en France la Sainte-Inquisi- 
tion , comme on dit que vous j pensez, je ne 
voudrais pas que Ton pût me reprodier quel- 
que joui' d'avoir laissé sans réponse un propos 
de cette natm^e. Sur cela donc j'ai à vous aire 
que mes principes sont connus de ceux qui 
méconnaissent, et j'en pourrais demeiu*er 
là. Mais, afin qu'on ne. m'en parle plus, je 
vais les exposer en peu de mots. 

Mes principes sont , qu entre deux points 
la ligne droite est la plus courte , que le 
tout est plus gi:and que sa partie , que deux 
quantités , égales chacune à une troisième , 
sont égales entre elles. 

Je tiens aussi que deuJt et deux font qua- 
tre; mais je n'en suis pas sûr. 

Voilà mes principes , Messieurs , dans lesr 



Digitized by CjOOQIC 



('37) 

qtiels j'ai été élevé, grâce à Dieu, et dans 
lesquels je veux vivre et motirir. Si vous me 
demandez d'autres éclaircissements ( car on 
peut dire qu*il y a différents principes en 
différentes matières, comme principes de 
gi'ammaire ; il ne s'agit pas de ceux-là , ces 
Messieurs ne sachant, dit-on, ni grec, ni 
latin; pnncipes de relîgiofl, de morale, de 
polHique) je vous satisferai là-dessus avec la 
même sincérité. 

Mes principes religieux sont ceux de ma 
nourrice, morte chrétienne et catholique, 
sans aucun soupçon d'hérésie. La foi du 
centenier , la foi du charbonnier sont passées 
en proverbe. Je suis soldat et bûcheron , c'est 
conune charbonnier. Si quelqu'un me chi- 
cane sur mon orthodoxie, j'en appelle au 
ftitur concile. 

Mes prîncipes de morale sont tous renfer- 
més dàn^ cette règle : ne point faire à autrui 
ce que je ne voudrais pas qui me fût fait. 

Quant à mes principes politiques , c'est un 
symbole dont les articles sont sujets à con- 
troverse. Si j'entreprenais de les déduire , je 
pôiurais mal m'en acquitter , et vous don- 
ner lieu de me confondre avec des gens qui 
ne sont pas dans mes sentiments . J'aime mieux 
vous dire en un mot ce qui me distingue, 
me sépare de tous les partis , et fait de moi 
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un hcMun^e rare dans le siècle où nous somr- 
mes ; c'est que je ne veux point être roi , et 
que j'évite soigneusement tout ce qui pour-* 
rait me mener là. 

Ces explications sont tardives et peuvent 

Faraître superflues, puisque je renonce à 
honneur d'être admis parmi vous. Messieurs, 
et que sans doute vous n'avez pas plus d'envie 
de me recevoir que je n'en ai d'être reçu dan« 
aucun corps littéraire. Cependant je ne 
suis pas fâché de désabuser quelques per- 
sonnes qui auraient pu croire, sur la foi de 
ce journaliste, que je m'obstinais, comme 
tant d'autres , à vouloir vaincre vos refus par 
mes importunités. Il n'en est rien, je vous as- 
sure. Je reconnais ingénuement que Dieu ne 
m'a point fait pour être de l'Académie, et que 
je fus mal conseillé de m'y présenjter une 
fois, 

Paris le 20 mars 1819. 
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PLACET 

A SON EXCELLENCE MONSEIGNEUR LE MINISTRE. 



MoirSEIGHEUR ) 

Les persécutions que j'éprouve, dans le dé- 
partement d'Indre et Loire , seraient longues 
a raconter. En voici les principaux ti-aits. 

Le 1 2 décembre dernier , on coupa et en- 
leva , dans ma forêt de Larcai , quatre gros 
chênes baliveaux de quatre-vingts ans. Mon 
garde fit sa plainte légale , et requit le maire 
V ae Véretz , de permettre , suivant la loi , la 
recherche des ï>ois -volés. On savait où ils 
étaient. Le maire s'y refusa maigre la lecture 
qu'on lui fit de la loi qui Toblige , sous peine 
de destitution 9 j,4'accompagne]: lui-même le 
garde dans cette rechei*che. Tout cela est 
constaté par des procès-verbaux. 

Quelque ten^s après , les mêmes gens 
coupèrent , dans la même forêt , dix-neuf 
chênes les plus gros et les plus beaux de tous* 
Procès-verbal fut fait, plainte portée au maire 
et au procureur du Koi , qui menaça de sa 
surveillance j non les voleurs , mais Je garde 
et moi. 
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Dernièrement, on a enc<M« œnpé, dans la 
même forêt, un seul gros baliveau de soixante 
et quinze ans. On a tenté de mettre le feu 
en différents endroits. Les auteurs de ces dé- 
. lits sont connus, et non seulement nulle poui*- 
suite n*a été faite contre eux , mais on s'op- 

Kse constamment à la recherche légale des 
is enlevés. 

Le nommé Blondeau , Pun de mes gardes, 
est chargé par moi, cette année, de ôj^^ 
rentes exploitations que je fais faii'e par net- 
toyement. On Ta laissé abattre et feçonner 
tout le bois,' mais au moment de la vente , 
on le fait condamner , sous les plus absurdes 
prétextes , à un mois de prison , sans grâce 
ni délai» Le voilà ruiné totalement , et moi , 
eu parée. On Taccuse dans le proèès-verbàl 
fait contre lui, en apparence, mais réelle- 
ment contre moi , d'avoir dit à M. le maire 
(dont il a une peur mdrtelle), j4itez vous 
faire f.\... C'est là le crime qu'on lui suppose, 
•et pour lequel on va détruire toute lexis-^ 
tence et la fortune d'un père de famille de 
soixante ans, qui a toujours vécu saris re- 
proche. 

Je ne vous parle point , Monseigneur , des 
procès risibles qu'on me fait , dans lesquels 
je succombe toujours. Chaque fois que je suis 
volé , je paie des donunages et intérêts. Si on 
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me battait , je paierais ramende. On menace 
maintenant de me bnlleF. Si cela amve , je 
serai condamné à la peine des incendiaires. 

Ce n'est pas qu'on me haïsse dans le pays* 
Je vis seul et n'ai de rapports ni de démêlés 
avec personne. Tout cela se fait pom* faire 
plaisir à M. le maire , et à MM. les juges , 
a M. le procureur du Koi , et à M. le préfet , 
gens que je n'ai jamais vus et dont j'ignore 
les ^noras. 

Enfin il est notoire , dans le département 
qu'on peut me voler, me courir sus, et cha^ 
que jour on use de cette permission. Je suis 
hors de la loi pour avoir défendu avec succès 
des gens qu'on voulait faire périr , il y a deiix 
ou trois ans. Voilà , disent quelques uns , le 
vrai motif du mal qu'on me fait à présent. 

Je . supphe votre Excellence d'ordonner 
que tous ceux qui me pillent , ou m'ont pillé ^ 
soient légalement poursuivis , et qu'on me 
laisse ^en repos à 1 avenir. C'est malgré moi 
que j'ai recoiu's à l'autorité quand les lois de- 
vraient me protéger. Mais la chose presse, 
et je crains que mes bois ne soient bientôt 
biûlés. 

Je suis iivec respect, Monseigneur, 

. De Votre Excellence , 
Le très humble et obéissant serviteur, 

Palis f le 3o Mars 1819. 

I. 11- 
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PIERRE CLAVIER dit BLONDEAU, 

1 MESSIEURS LES JUGES DE POLICE 

CORRECTIONNELLE A BLOIS. 

Messieurs, 

J*Ai fait de grandes fautes; mais j'en suis 
4rop puni déjà par tout ce que j'ai souffert', 
et si vous regardez ma conduite , vous verrez 
qu'il y a en moi, pauvre et simple homme 
de village , plus de bêtise que de méchanceté. 

Ma première faute fut d'entrer au service 
de M. de Beaune , le maire de notre com- 
mune. Je le connaissais. M. de Beaune est un 
jeune homme vif, emporté, violent jdans 
ses vengeances. Je savais cela , j'aurais dû 
fuir M. de Beaune et prévoir ce qui m'ar- 
rive ; mais quoi? il fallait vivre ; je n'avais 
point d'autre ressource , et il n'était pas maire 
encore ; il ne faisait point de procès-verbaux ; 
en le servant , on ne risquait que d'être as- 
sommé. J'entrai chez lui, et me conduisis 
avec tant de prudence , qu'au bout de deux 
ans, j'en sortis sans contusion ni blessure. 
En cela , je ne fus pas bête. 
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Mais malheureusement, il était maire 
alors. En me renvoyant, M. le maire ne me 
payait pas mes gages de trois mois , cinquante 
francs qu'il me devait ; je les lui demandai. 
Ce fut ma' seconde faute , pire que la pre- 
mière : pour moi , dans le besoin , sans place , 
sans travail , cinquante francs , , c'était Jbeau- 
coup; ce n'était rien pour M. de Beaune. Et 
que pensez-vou$ qu'il me dit , quand je lui 
demandai mon argent ! Tu me le paieras , 
me dit-il, et jamais, Messieurs, jeipi'en pus 
tirer autre chose. 

Moi, Messieurs, voyant cela, je le fis 
assigner. Ah î faute irréparable ! mon supé- 
rieui', mon maire, le plus riche propriétaire 
de toute la commune , l'attaquer en justice I 
moi pauvre paysan, domestique renvoyé, 
lui demander mon dû î Je fis cette folie dont 
je me repens bien , et vous jure que de ma 
vie, dussé-je mourir de faim, jamais plus ne 
m aiTivera de faire assigner un mair,e. Aussi 
biiîn que sert-il ? M. de Beaune comparut 
devant le juge de paix , fit serment , leva la 
main qu'il ne me devait rien , et je perdis mes 
cinquante francs, et toujours: Tu me le 
paieras. Il m'a tenu parole; je lui paie bien 
l'argent qu'il me devait. 

Dès- lors, on me conseilla de quitter le 
pays. Va-t-en , Blondeau , va-t-en , me dit un 
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de nos voisins. Que veux-tu faire ici ayant 
fôclié le maire ? le maire est plus maître Ici 
que le roi à Paris. Procès , amende , pi*ison , 
voilà ce qui t'attend. Plus de repos pour toi , 
plus de travail paisible. Tu ne mangeras phis 
morceau qui te profite, ayant fâché le maire. 
Va-t-en , pauvre Blondeau. 

Il n'avait que trop de raison de me. parler 
ainsi. Je dévêtis le croire, partir, vendre mon 
quartier de terre , emmener ma famille. Mais 
environ ce temps , je trouvai à me placer fort 
avantageusement, à ce qu'il me semblàtt. 
Monsieur Courier me prit pour garde de ses ' 
bois , et je me crus heureux d'entrer à son 
service. Je pensais qu'étant chez lui, qui 
passe pour bon homme , quoique peu de gens 
I aient vu, et que personne ne le connaisse, 
je pomTais vivre tranquille. En cela , je me 
ti'ompais , comme vous allez voir. 

Je fus accusé , peu après , d'avoir dit à 
M. le maire, causant avec lui dans son parc : 
Allez vous promener. C'est la déposition de 
quelques uns des témoins que vous avez'en- 
tendus. D'autres disent que j'ai dit : j4llez 
nyous faire f.....; d'autres enfin prétendent 
que je n'ai rien dit du tout. L'affaire était 
sf'rieuse. J'avais tout à redouter, vu le nom- 
hvé et le crédit de ceux qui m'attaquaient , 
cai' chacun s'en mêlait. Le maire portait 
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plainte ; le procureur du roi me poursuivait 
a outrance; le domaine me menaçait de m'ô- 
ter mon état de garde particulier. Le préfet 
même dadgna , et plus a'une fois , écrire aux 
juges contre moi. Les puissances de Tours 
étaient coalisées pour écraser Blondeau. 

Et l'occasion de tout cela , c'est qu'en effet 
j'avais parlé à M. le maire; grande impru- 
dence assurément. Si j'eusse pu m'en dispen- 
ser ! Mais le moyen ? On avait volé quatre 
gros arbres dans nos bois , et ces arbres , pour 
les saisir chez lès voleiurs assez connus , il me 
fallait non seulement l'autorisation de M. le 
maire, mais sa présence, suivant la loi. Je 
fus le trouver et le requis , mon procès-Ver^ 
bal à la main , de m'accompagner , et je lui 
fis lecture de la loi , le tout en vain ; il refusa , 
et fut cause que huit jours après on nous 
coupa vingt autres arbres choisis dans toute 
la forêt, les plus grands de tous, les plu» 
beaux , et avec le même succès : et depuis j, 
un autre fois encore».. , mais ce n'est pas de 
quoi il s'agit. 11 refusa de m'accompagner , 
sans autre raison que son plaisir, et deAk 
même , prit prétexte de me faire un procès v, 
de se plaindre , disant que je l'avais insulté. 
Quelle apparence ? je n'en fis que rii'e. Mais 
me voyant tant d'ennemis , et que tous ceux 
qui pouvaient me nuire, s'y employaient 
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avec chaleur, j'eus recours à M. Courier. Je 
lui dis : Aidez-moi ; la chose vous regarde. 
Parlez; faites agir vos amis. Mais il me ré- 
pondit : Mes amis sont à Rome , à Naples , 
à Paris , à Constantinople , à Moscou. Mes 
amis s'occupent beaucoup de ce que l'on 
faisait il y a deux mille ans , peu de ce qu'on 
fait à présent. S'il est ainsi, lui dis-je, qui 
me protégera ? qui prendra ma défense ? j'ai 
contre moi tout le monde. 

Alors il me répond : Blondeau, que vous 
êtes simple. Mettez le feu à mes bois , au lieu 
de les garder , et vous ne manquerez pas de 
protecteurs. Vous aurez pour appui tout ce 
qui pense bien dans le département. L'homme 
le plus méprisé , le plus vjl , le plus abject de 
la province entière, a trouvé des amis, des 
parents, même parmi les magistrats de 
Tours , dès qu'il m a voulu faire quelque mal ; 
et pour avoir chassé ma femme de chez elle, 
il va recevoir de moi deux mille francs à titre 
dédommages et intérêts. Le fripon qui me 
vola , Fan passé , la moitié d'une coupe de 
bois , obtient de l'équité des juges un léger 
encouragement ^e huit cents francs, que je 
lui paie comme indemnité. Ces gens-ci au- 
jourd'hui, sous la sauve-garde de toutes les 
autorités , coupent mes plus beaux arbres , 
les serrent paisiblement chez eux ; défense 
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^e les troubler. Demain , ils me plaideront 
sur le vol qu'ils m'ont fait , et gagneront as- 
surément. Faites comme eux ; vous serez fa- 
vorisé de même. Si , au lieu de me piller, vous 
défendez mon bien, vous irez en prison ; 
attendez-vous à cela. 

Tout comme il l'avait dit, la chose est ar- 
rivée. Je fus jugé, ou, pour parler exacte- 
ment , je fus condamné à un mois de prison , 
sans preuves, sans audition de témoins. Lés 
témoii/s , vous le savez , n'ont été entendus 
que' depuis, ici, devant vous, Messieurs, 
après mon appel de la sentence rendue à 
Tours contre moi. A Tours , les juges n'ont 
pas voulu, sans doute de peui* de scandale , 
examiner si j^avais dit : allez vous promener , 
ou allez vous faire f..... ; question délicate 
qui roulait sur la différence de promener à 
1 autre mot. Il fut décidé, sm* le seul procès- 
verbal de M. le maire, que je l'avois outragé; 
en conséquence on me condamne à un mois 
de prison. Mes amis trouvent que j'en suis 
quitte à bon marché. Car il eût pu tout aussi 
bien mettre sur son procès-verbal que je l'a- 
vais volé ou tué , et vous voyez ce qui s'en 
suivait, puisque sa parole fait foi, sans quii 
soit tenu de rien prouver. 

Mais moi , je ne m'en crois pas quitte : ce 
qu'il n'a pas fait, il le fera. Déjà il répand le 
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biniit qucjerai menace. Déjà il fa écrit desa 
main , sur le registre de la commune. Bien 
plus , il Ta fait publier au pi*ône de la pa*- 
roisse. Oui , Messieurs , au prône , un diman* 
clie , par la voix du curé en chaire , tout le 
monde a été informé que Blondeau menaçait 
M. le maire. Cela vous étonne, Messieurs. 
C*est oue vous connaissez les lois ; maissnoi , 
je connais M. le maire , et je sais qu*ui| mteis 
de pnson , mes travaux d'une année perdus, 
ma famille désolée, un procès qui me ruine , 
ce n*est pas vengeance pour lui. Ce qui 
m'étonne , moi , c'est de le voir agir avec taat 
de mesure, user de prévoyance, et même 
avant la fin de cette afiaire-ci , se ménager 
des preuves pour une accusatioa plu$ grave, 
comme s'il n'avait pas toujours ses procè»* 
verbaux , qui sont parole d'Évaugile pour 
messieurs les juges de Tours. Sitpt qu'à lui 
plaira d'avoir été frappé ou même assassiné, 
qui leccmtredira dans ses dédai^ations? Cr^nt* 
il qu'on ne s^avise d'examiner les faits ? que le 
procureur du roi , le préfet , ne lui manquent 
au besoiti, et qu'un jour, ces messieurs ne 
pensant plus aussi bien , ne se fassent scru^ 
pule de perdre un malhem*eux , parce qu'il 
sert M. Courier ! et puis , si l'on voulait des 
preuves , des témoins , n'a-t-il pas ses fer- 
miers, que vous l'avez vu, Messieiurs, ame- 
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ner ici dans sa voitui'c , gens de bien comme 
lui , auxquels il coûte peu de lever la main , 
jurer devant les magistrats ? Enfin les signa- 
tures peuvent-elles jamais manquer à Fau- 
teur d'un écrit qu'on va vous lire , Messieurs ? 
O'e^ l'original même de la publication faite 
en chaire contre moi par M. le curé. 

Par jugement rendu le 5 mars dernier, au 
tribunal de police correctionnelle de Tours , 
Cla\*ier'BlondeaUy garde particulier , a été 
condamné h trente francs d'amende, à la 
confiscation dé son fusil à deux coups , et 
aux frais du procès , pour aiK)ir porté des 
armes de chasse et chassé sans permis de 
port charmes. 

Plus à Un mois d'emprisonnement , pour 
avoir menacé et injurié M, le maire de Veretz» 

Pour extrait conforme au jugement^ signé 
Bourrasse , )commis-greffier. 

Pour copie conforme, 
DE Beau5e , mflire. 

Je soussigné, certifie avoir publié au 
prône de ma messe paroissiale , le dimanclie 
21 mars de la présente année iSîQx les co- 
pies du jugement de Vautre part, d'après 
l'invitation qui m'en a été faite par m. de 
Beavite , maire de cette commune. 
MARCHANDCAt; , curé dcsscrvunt de Véretz. 
i. i3 
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Voilà , Messieurs , ce. qu'a publié M. le 
curé , dans la chaire de vérité , ce <ju'il a no- 
tifié comme un acte authentique aux Labi- 
tans de la paroisse. Il n'y & de vrai néanmoins 
dans cette pièce écrite toute entière de la 
main de M, de Beaune, que sa seule si^na»- 
ture. Le reste se peut dire imaginé par lui 
ou arrangé selon ses vues. 11 n'est point du 
tout vrai que l'on m'ait condamné pour avoir 
menacé et injurié le maire. 11 n'est point 
vrai non plus que ce soit là un extrait du ju- 
gement rendu contre moi. 11 est encore moins 
vrai que ce prétendu extrait ait été déHvré 
par le commis-greffier. Enfin il est faux ^e 
ce commis ait jamais signé rien de pareil , et 
son nom mis là est une pure invention de M. le 
maire. Le greffier n'a pu délivrer un extrait 
qui n'est pas conforme au jugement , aussi 
s en défend-il et le nie à tous ceux qui lui 
en ont parlé. Le jugement ne dit point que 
j'ai menacé ni injurié personne ; je suis con- 
damné pour avoir outragé en paroles M. le 
maire de Véretz. Les juges ont trouvé un 
outrage dans ce» mots : Allez vous f aire f,,, 
mais quelque^ envie qu'ils eussent d obligei* 
M. le Maire, ils n'y pouvaient trouver de 
menaces, quand même M. le préfet le leur 
ttjt enjoint par vingt lettres. Si le maire vou- 
lait des menaces , s il entrait dans son plan 
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d'avoir été menacé, il fallait qu'il le mît dans 
son procès- verbal , et cela n*eût pas fait plus 
de cUflicul ter Mais alors il n*y pensa pas. Pour 
réparer cette omission , il entreprit depuis 
de me faire signera moi-même et avouer ces 
menaces en présence de témoins , employant 
pour cela une ruse qui devait lui réussir si 
un ne m'eût averti. C'est encore ici un des 
traits de l'esprit inventif de M. le maire , 
et je vous prie d'y faire attention , Mes- 
sieurs. 

Au milieu du procès , dans la plus grande 
rage 'de ses persécutions, quand son garde 
champêtre , ses cédules , ses huissiers ne me 
donnaient point de relâche , tout d'un coup, 
il feint de s adoucir , d'avoir pitié de moi , de 
vouloir me laisser vivre : on m'apprend , de 
sa part, qu'il se contentera d'une légère sa- 
tisfalion , que si je veux lui faire quelques 
excuses , toute poursuite contre moi cessera. 
Moi je me crus hors de l'enfer, au premiei* 
mot qui m'en fut dit; je rendis grâces à 
Dieu , et promis de me troyveç le (timanche 
suivant , après la messe , chez M, le maire , 
pour lui faire toutçs les excuses , toutes les 
soumissions qu'il voudi*ait. Le dimanche ve- 
nu , j'arrive à l'heure dite ; je trouve à la mai- 
rie le con^il assemblé , beaucoup de gens et 
M. le maire , auquel je fis excuse ( de quoi , 



Digitized by CjOOQ IC 



( .54 ) 

grand Dieu ! ) le plus humblement qu€ je 
sus, lui demandant pardon de Tavoir of- 
fensé , sans dire où ni comment , de peur de 
mentir, et promettant de ne le faire plus à 
lavenir. Il paraissait content , tout allait le 
mieux du monde. Pour conclure , on ouvre 
devant moi le gros registre de la commune, 
on lit un long naiTe où je ne ccMnpris mot ; on 
me dit de signer ; j'allais signer , n'ayant soup- 
çon de quoi que ce fût , quan^ quelqu'un me 
retint : Prends garde , me dit-il , tu vas si- 
gner que tu as insulté M. le maire , que tu l'as 
menacé, violemment menacé, tel jour, en 
tel lieu, à telle heure, tu vas signer.... que 
sais-tu encore? Ces mots me donnèrent à pen- 
ser; je refusai ; je demandai à me consulter , et 
là-dessus M. le maire : Tu iras en prison. 
Je n'entendis pas le reste , car on me fit 
sortir ; mes excuses ainsi sont restées sur le 
registre de la cpmmune, et mes menaces et 
d'autres choses , non signées de me» , dieu 
merci. 

^ Voilà les finesses de M. de Beaune , dont 
je suis bien aise, Messiem^s, que vous soyez 
avertis , afin de vous en garder , car il est 
homme à vous faire dire tout ce qu'il vou- 
dra. Si votre sentence ne lui agrée , telle que 
vous l'aurez pix)noncée, il l'arrangera le len- 
demain, au prone de la paroisse; et quant 
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aux signatures , vous pensez bien , Messieitrs , 
qu'il ne s'en fera faute , non plus que de celle 
du commis-greffier Bourrasse. 

Au reste , de même qu'il sait accommoder 
à son piaisir les sentences des tribunaux , il 
sait s'en passer , les prévenir. Remarquez 
bien ceci , Messieurs : le jugement contre 
moi est du 5. J'en appelle le lo, et onze 
jours après , le ai, avant même que mon 
appel votis fût parvenu , M. de Beaune fait 
publfer ma condamnation. Vous voilà bien 
surpris,' Messieurs; vous pensiez que votre 
jugement pouvait faire quelque chose à 1 af- 
faire , mais songez-y , de grâce ; M. de Beaune 
est maire, et M. de Beaune avait fait son 
procès- verbal. Or jamais rien n'a résisté au 
procès-verbal de M. le maire , appuyé sur- 
tout comme il l'est d'une lettre du préfet. 
Voti'e sentence après cela ii'est qu'une pure 
formalité , dailleurs assez indifférente , qu'il 
n'a pas cru dévoir attendre , ou qu'il atten- 
dait, pour mieux dire , dans une parfaite 
assurance, n'ayant nul doute à cet égard. 

L« cas que fait M. de Beaune de l'autorité 
judiciaire a mieux paru encore dans cette af- 
faire-ci , quand les juges de Tours , pour quel- 
que information , le firent appeler. Sa ré- 
ponse fut simple : // na\^ait pas le temps, 
i\r, le inaire na pas le temps. Voilà ce qu'il 
I. i3. 
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leur fît dire par son garde-champêtre, q*n 
est l'homme du maire , comme le maire est 
riiomme du préfet. Quelle dignité dans ce 
peu de mots à un tribunal assemblé ! M. le 
maire na pas le temps. C'était comme s'il 
eût dit : M. le maire est à la chasse , ou M. le 
maire est maintenant dans Tantichambre du 

{)réf et ; M. le maire fait sa cour : il n'a pas le 
oisir de comparaître deyant les ti'ibunaux. • 
Qu'un maire est grand dans son village ! Tout 
s'emm^esse à lui plaire; tout tremble à sa 
parole. Il poursuit, il accable quicontjue a Tet , 
malheur d'attirer son courroux. Il le frappe *' 
de son procès- verbal ; et si les jugés lui de- 
mandent des explications , il répond tjuilna 
pas le temps. Après cela , Messieurs , devez- 
vous être surpris que M. le maire de Yérelx 
n'ait pas attendu votre an^êt pour me décla- 
rer condamné ! Il y a plutôt de quoi s'éton- 
ner qu'il n'ait pas commencé pai* me mettre 
en prison. 

.J'eusse aimé mieux cela que de m'enten- 
dre lire à Téglise, au prône, ma sentence, 
d'emprisonnement , flétrissm^e nouvelUî et 
ihouie , espèce de carcan inventé pour moi 
seul , exprès par M. le maire , qui , de sa pro- 
pre autorité, ajoute cette peine à la peine 
portée contre moi. J'eusse mieux aime qu'il 
doublât la durée de ma détention , et me tînt, 
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puisqu'il fait ainsi tout ce qu'il veut , six mois 
en prison au lieu d'un. Père de famille de soi- 
xante ans , me voir diffamé , moi présent , en 
pleine assemblée, devant tous mes amis, mes 
voisins , mes parents , tous les regards sur 
moi ; me voir noté , par le doigt du pasteur , 
quel affront! quelle honte î J'eusse voulu êti^e 
mort , et quand je sus que cet affront n'était 
quun plaisir de M. le maire; que les juges 
n'avaient pu l'ordonner , je ne vous dirai 

I vint à fesprit. 
reuves où m'a mis. 
sans que, jusqu'à 
présent, grâces à Dieu, la prudence m'ait 
abandonné. Heureusement pour!lui-, les an- 
nées m'ont fait sage ; il le sait et compte là- 
dessus : veuille le ciel qu'il ne se trompe pas, 
et que ma patience dure aujtant que ses per- 
sécutions ! 

Tous les gens de loi consultés , déclarent 
cet acte du maire illégal et contraive , non 
seulement aux Ipis, mais aux plus communes 
notions de police et d'administration , au bon 
sens. Voilà oe qu'en pensent les gens de loi 
généralement. Leur chef et le votre , Mes- 
sieurs, dont l'autorité serait grande en cette 
matière , indépendamment de sa place , Mon- 
seigneur le (îarde des Sceaux, informé de 
ce fait, sur le simple récit, refusa de le croire^ 
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en disant : Cela est impossible ; et depuis , 
convaincu par des preuves de la vérité de ce 
que d'abord il jugeait impossible, il a dit: 
Cela est incroyable. J'ose vous citer ces pa- 
roles et m'en prévaloir devant vous , pai'ce 
que ces paroles sont mon bien, dans le mal- 
heur où Je me trouve , et ont un grand poids, 
montrant mieux que je ne saurais faire , avec 
quelle audace M. de Beaune a foulé aux pieds 
toute justice, dans sa conduite à mon égard. 
Sa conduite , dans cette affaire , a jeté de tout 
point incroyable. 

Passons sur le serment qui me coûte cin- 
quante francs. Mais son refus d'autoriser la 
recherche des bois volés à M. Courier, que 
vous en semble. Messieurs? Un lii^ire, la 
s,eule autorité à laquelle on puisse , loin 'des 
villes , recourir contre les voleurs , se faire 
ouvertement leur protecteiu' , le fauteur , le 
receleur , en quelque sorte , d'un vol publie 
et manifeste , d une suite continuelle de vols, 
cela est-il croyable ? y voyez-vous , Messieurs, 
la moindre traisemplance? Puis, cette fan- 
taisie de se dire insulté , quaçd je vais mal- 
gré moi ( je ne le voulais pas , on m'y força ), 
lui faire une réquisition légale, nécessai- 
re, sur un objet pressant : cela encore se 
peut-il croire? et cette rage ensuite, cette 
guerre acharnée, ce soin d ameuter contre 
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. moi tout ce qui peut avoir ombre d*autorité 
dans le département , ce piège préparé d'une 
feinte douceur , pour me fau*e souscrire des 
aveux propres à me perdre ; cette publicl^ 
tion, cette amplification du jugement qui me 
condamne , cette signature du greffier, cet 
exti*ait prétendu conforme , tout cela , non. 
Messieurs , ne paraut pas possible , et n*est 
croyable que pour ceux qui en ont été les 
témoins, ou qui habitent les campagnes et 
savent ce que c'est qu'un maire. 

> Mais la plainte même , qui fait le fond de 
ce procès , a4-elle apparence de sens? et se 
peut-il qu'un homme, je ne dis plus un maire, 
mais un honune en âge de raison , hors des 
faiblesses de l'enfance, se tienne offensé pour 
un mot (*car j'accorde , je veux que je l'aie dit 
ce mot ) , pour un mot , tout au plus grossier^ 
qui n'attaque ni l'honneur ni la réputation , 
ni la profité , ni les mœurs de celui auquel il 
s'adresse , et ne peut faire tort qu'à celui qui 
le prononce? que, pour ce mot, il veuille 
poursuivre , exterminer un pauvre domesti- 
que , qu'il fatigue les juges , entasse des écri- 
tures, amène des témoins, remue des gens 
en place , abuse des acteff publics , afin d'ob- 
tenir quoi ? que ce malheureux , ruiné , 
malade 4 diffamé, après six mois de cha- 
grins , d angoises , languisse un mois dans les 
prisons. 
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Un mois, Messieurs! Avant de confirmer 
cet arrêt , vous y penserez , je Tespère. Qu'un 
soldat l'eût dit à son chef, ce mot dont se 
plaint M. de Beaune, on eût mis peut-être 
ce soldat en prison deux jours; et pour le 
même mot , du paysan au maire , vous or-' 
donnei^ez un mois , non de la même peine. ' 
Le soldat deux jours en prison ,' y voit deS' 
soldats comme lui, en sort sans dîéshonneur," 
et n'a point de famille dont le sort Fifiquiète. 
Moi, je serais un mois avec des malfaiteurs,- 
(on le croira du moins), laissant ma maison 
désolée et me^ enfants à l'abandon; je les^ 
rejoindrais couvert de honte! Quelle diffé- 
rence , Messieurs. Est-ce à vous , juges , d'é- 
tablir cette diflerence en faveur de l'homme 
armé? La loi civile est-elle plus dure que la 
discipline des camps? 

Mais non ,. Messieurs , non, je n'ai point 
outragé M. le «naire. Même , selon sa décla- 
i*ation , je ne hii ai rien dit où l'on puisse 
trouver une injure. Qu'il amasse des preuves, 
qu'il produise àj'appui de son procès-verbal , 
ses fermiers pour témoins , ses débiteurs , ses 
gens; je ne l'ai point outragé. Je l'eusse ou- 
tragé en l'appelant menteur , faussaire , par- 
jure, lâche persécuteur du faible; et j'ou- 
tragerais qui que ce soit en lui reprochant 
la moitié de ce que m'a fait M. dé Beaune. 
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Mais le mot dont il m'accuse n est un outrage 
pour personne. Avec lui , n'user que de ce 
mot , c'eût été le ménager , c'eût été de ma 
part une rare pnidence , et pourtant , ce mot 
même , il ,est vrai que je ne l'ai pas dit. 

Ne craignez point d'ailleurs, Messieurs, 
si vous me renvoyez absous , que l'autorité 
de M. le maire en soit affaiblie, qu'on le 
respecte moins pour cela , qu'on ait moins 
peur de FoiFenser. 11 n y a personne dans le 
pays que mon exemple n'épouvante , et qui 
ne tremble de gagner un pareil procès. Je 
n'ai eu, six mois durant, de repos ni jour 
ni nuit. Je paie des frais énormes , et perds 
mon travail d'un an. Une coupe de bois dans 
laquelle^ 'ai quelqu'intérêt, à peine en ai-je 
pu faire le quart. N'en doutez point , quoi- 
qu'il arrive , quelque arrêt que vous pronon- 
ciez , je serai toujours assez puni d'avoir 
fâché ]ft. de Beaune, et, de long-temps, 
ceux qui le servent, ne lui demanderont 
en justice leur salaire , s'ils veulent habiter 
\fi. commune de Véretz. 
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LETTRES 

AU RÉDACTEUR DU CENSEUR. 

LETTRE PRfiMIËRE. 

Véretz, le lo juillet î8ig» 

^ Vous vous trompez , Monsieur , vous avez 
tort de croire que mon placet imprimé , dont 
vous faites mention dans une de vos feuilles, 
Wa pfo^uit nul effet. Ma plainte est écoutée. 
Sans 4iou(e , comme vous le dites , il est fâ- 
cheux pour moi que l'innocence de ma vie 
né puisse assurer mon repos; mais c'est la 
faute des lois , non celle des ministres. Ils ont 
écrit là leurs agents comme )e le pouvais dé- 
' sk>er, et plût à Dieu qu'ils eussent écrit de 
même aux juges , quand j'avais des procès^ 
«f à l'académie, quand j'étais candidat. Gela 
m'eût mieux valu que tous Jes drçits du . 
monde pour avoir le fauteuil et p<mr garder - 
mon bien. Il faut en convenir, de trois sortes 
de gens auxquek j'ai eu affaire depuis im cer- 
tain temps, savants, juges, ministres je n ai pu 
vraiment faire entendre raison qu'à ceux-ci. 
J'ai trouvé les ministres incomparablement 
plus amis des belles-lettres quel académie de 
I. i4 
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ce nom, et plus justes que la justice. Ceci soit 
dit sans déroger à mes principes d'opposition. 
Vous nous plaignez Beaucoup , nous autres 
paysans ; et vous avez raison , en ce sens que 
notre sort pouiTait être meilleiu*. îîous dé- 
pendons d'un maire etd un garde champêtre, 
qui se fâchent aisément. L'amende et la pri- 
son ne sont pas des bagatelles. Mais songez 
donc , Monsiem* , qu'autrefois on nous tuait 
pourcm^ sous parisis. C'était la loi. Tout 
noble ayant tue un vilain devait jeter cinq 
sous sur la fosse du mort. Mais les lois libé-; 
raies ne s'exécutent guères, et la ph'part da 
temps on nous tuait pour rien. Mainienant, 
il en coûte à un maire sept sous et demi de 
papier marqué pour seulement mettre en 
prison Thomme qui travaille, et les juges 
s'en mêlent. On prend des conclusions , puis- 
on rend un arrêté conforme au bon plaisir du 
maire ou du préfet. Vous paraît-il, Monsieur, 
que nous ayons peu gagneencinqousixcenis 
ans ? Nous étions la gent corvéable ftailiablé et 
tuable à volonté , nous ne sommes plus qu'/w- 
carceraA/e5. Est-ce assez, direz-vous? Patien- 
ce ; laissez faire ; encore cinq ou six siècles , et 
nous parlerons au maire tout comme je vous 
;par/e; nous pourrons lui demander de l'argent 
s'il nous en doit , et nous plaindre s'il nous 
en prend, sans encoiu'ir peine de prison. 
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Toutes choses ont leur progrès. Du temps 
de Montaigne , un vilain , son seigneur le 
voulant tuer , s'avisa de se défendre. Chacun 
en fut surpris , et le seigneur surtout , qui 
«es'y attendait pas , et !RIontaigne qui le ra- 
conte. Ce niianiant devinait les droits de 
rhomme. Il fut pendu , cela devait être. Il 
ne faut pas devancer son siècle. 

So\is Louis XIV , on découvrit qu'un pay- 
san était un homme , ou plutôt cette décou- 
Terte, faite depuis longtemps dans les cloî- 
ti'^s, par de jeunes religieuses, alors seulement 
«e répandit , et d*abord parut une rêverie de 
ces bounes sœurs , comme nous l'apprend La- 
bruyère. Pour des filles cloîtrées , dit-il , un 
paysan est un homme. Il témoigne là dessus 
combien cette opinion lui semble étrange. Elle 
est çommunemaintenant, etbien des gens pen- 
sent sur ce point comme les religieuses , sans 
. en avoir les mêmes raisons. On tient assez gé-, 
néralement que les paysans sont des hommes'. 
De là à les traiter comme tels, il y^^i loin encore. 
Il se passera long-temps avant qu'on s'accou- 
tume, dans la plupart de nospi'oviuces , à voir 
un paysan vêtu, semer et recueillir ptmr lui , 
à voir un homme de bien posséder quelque 
chosc.Ceis nouveautés choquent furieusement 
les pmpriétaires , j^entends ceux qui , pour 
le devenir, n'ont eu que la peine de naîti^e. 
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Projet d'ameloration de l' agriculture , par 
Jacques Bvjault, avocat ]j^ Melie , dé' 
partement des DeuX'Sèi^res. 



Baochure de cinquante pages , où l'on 
trouve des calculs , des remarques , des idée» 
dignes de l'attention de tous ceux qui ont 
étudié cette matière. L'auteur aime son sujet, 
le traite en homme instruit , et dont les con- 
naissances s'étendent au-<ielà. Il ne tiendrait 
qu'à lui d'approfondir les choses qu'il effleure 
en passant; plein de zèle d'ailleurs poiu» le 
bonneur puplic et la gloire de l'état , il con- 
seille au gouvernement ^encourager ragn-- 
culture. Il veut qu'on dirige la nation vers 
r économie rurale f qu'on instruise les culti-^ 
vaieurs , et il en indique les moyens. Rien 
, n'est mieux pensé ni plus louable. Mais avec 
tout cela il ne contentera pas les gens , en 
très grand nombre , qui sont persuadés que 
toute influence du pouvoir nuit à Tindustine, 
^t qui CTOievilgouifernenient synonyme d e/»- 
pechementy en ce qui concerne les arts. Ils 
diront à M. Bujault : laissez le gouvernemeiit 
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percevoir des impôts , et répandi*e des grâces ; 
mais , pour Dieu , ue l'engagez point à se 
mêler de nos affaires. Souflrez, s*il ne peut 
nous oublier, qu*il pense à nous le moins pos- 
sible. Ses intentions à notre égard sont sans 
doute les meilleures du monde , ses vues tou- 
jours parfaitement sages , et surtout désin- 
téressées; mais, par une fatalité qui ne se 
clément jamais , tout ce qu'il encom^age lan- 
guit, tout ce qu'il dirige va mal, tout ce 
qu'il conserve périt , hors les maisons de jeu 
et de débauche. L'Opéra , peut-être , aurait 
peine à se passer du gouvernement ; mais 
nous , nous ne sommes pas brouillés avec le 
public. Laboureurs , artisans , nous ne l'en- 
nuyons pas même en chaQtant 5 à qui travaille 
il ne faut que la liberté. 

Voilà ce qu'on pourra dire , et ce que 
certainement diront à M. Bujault' les par- 
tisans du libre exercice de l'industrie. Mais 
les mêmes gens , l'approuvent , lorsqu'il re- 

Î)i*oche aux oisifs dont abondent la ville et 
a campagne, aux jeunes gens, et, chose 
assurément remarquable, aux grands pro- 
priétaires de terres, leur dédain pour l'a- 
ginculture , suite de cette fureur povu» les 
places , qui est un mal ancien chez nous ^ 
et dont Philippe de Comines, il y ft plus 
de trois cents aiis , a fait des plaintes 
I. 14. 
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toutes pareilles. Ils n'ont, dit-il, stmci ck 
rien, parlant des Français de son temps, 
sinon d'offices et états , que trop bien ils sa^ 
vent faire valoir, cause principale de moti" 
voir guerres et rébellions* Les choses ont peu 
changé ; seulement cette convoitise des offi^ 
ces et états ( curée autrefois réservée à nobles 
limiers ) est devenue plus âprç encore , depuis 
que tous y peuvent prétendre , et ne donne 
pas peu d'aiTaires au gouvernement ; quel- 
que multiplié que paraisse aujourd'hui le nou^ 
bre des emplois , qui ne se compare plus 
qu'aux étoiles du ciel, et aux sables de ^ 
mer , il n'a pourtant nulle proportion avec 
celui des demandeurs, et on est loin de pou- 
voir contenter tout le monde« Suivant im 
calcul modéré de M. Bujault, il y a main- 
tenant en France , pour chaqvie place , dix 
aspirants , ce qui , en supposant seulement 
deux cents mille emplois, fait un eiFectif de 
deux millions de solliciteurs actuellement 
dans les antichambres , le chapeau dans la 
main, se tenant sur leurs niembres ( i ); comme 
dit un poète : accordons qu'ils ne fassent 
nul mal (ainsi la charité nous obligea le croi- 
re), ils pouiTaient faire quelque bien, et par 
ime honnête industrie, fuir les tentations 
du malin. C'est ce que voudrait M. Bujault, 

(i) Régnier. Satires, 
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et ce qu il n'obtiendra pas , selon toute ap- 
parence. L'esprit du siècle s y oppose. Chacun 
maintenant cheixhe à .se placer , ou , s'il est 
placé , à se pousser. On veut être quelque 
chose. Dès qu'un jeune homme sait faire la 
révérence , riche pu non , peu importe , il se 
met sur les rangs ; il demande des gages , 
en tirant uti pied derrière l'autre : cela s'ap- 
pelle se présenter ; tout le monde se présenté 
pour être quelque chose. On est quelque chose 
en raison du mal qu'on peut faire. Un labour 
reur n'est yien ; un homme qui cultive , qui 
bâtit, qui travaille utilement , n'est rien, un 
gendarme est quelque chose ;\ un préfet est 
beaticoup ; Bonaparte était tout. Voilà les 
gradtions de l'estime publique , l'échelle de 
la considération suivant laquelle chacun veut 
être Bonaparte , sinon préfet , ou bien gen- 
darme. Voilà la direction générale des es- 
prits , la même depuis long-temps , et non 
prête à changer. Sans cela , qiii peut dire jus- 
qu'où s'élancerait le génie de l'invention ou 
atteindrait avec le temps l'industrie humai- 
ne , à laquelle Dieu sans doute voulut met- 
tre des bornes , en la détournant vers cet art 
dé se faire petit pour complaire , de s'abais- 
ser , de s'effacer devant un supérieur , de s'ôter 
soi-même tout mérite , toute vertu , de s'a- 
^néantir 5 seul moyen d'être qiuîlque chose. 
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LETTRE III. 

Vëretz^ lo septemtre 1819. 
Monsieur , 

Quelqu'un se plaint dans une de vos feuilles, 
xjue sous prétexte de vacances , on lui a refusé 
l'entrée de la bibliothèque du roi . Je vois ce que 
c'est; on Ta pris poui' un de ces curieux comme 
il en vient la fréquemment, qui ne veulent que 
voii' des livres , et gênent les gens studieux* 
Ceux-ci n'ont point à craindre un semblable 
Vefus, et la bibliothèque pour eux ne vaque ja- 
mais. Aux autres , on assigne certains jours , 
certaines hem-es , ordre fort sage ; votre ami , 
pour peu qu'il y veuille réflécnir , lui-même 
en conviendra. S'il m'en croit, qu'il retourne 
k la bibliothèque, et, parlant à quelqu'un 
de ceux qui en ont le soin , qu'il se fasse con- 
naître pour être de*ces gens auxquels ilfaut^ 
avec des livres, silence, repos, Hberté; je 
suis trompé, s'il ne ti^ouve des gens aussi 
prompts à le satisfaire, que capables de laider 
et de le diriger dans toutes sortes de recher- 
ches. J'en ai fait l'expérience ; d'autres la font 
chaque jour à leur très grand profit. Après cela y 
s'il a voyagé, s'il a vu en Allemagne les livi'cs 
enchaînés, en Italie^ purges, c'est-àrdire biffés. 



Digitized by CjOOQIC 



( '7' ) 
raturés, mutilés par la cagoterie , enfermés le 
'plus souvent , ' ne se communiquer que sur 
un ordre d'en haut , il cessera de se plaindre 
de nos bibliothèques, de celle-là surtout; 
enfin il avouera , s'il est de bonne foi , que 
cet établissement n a point de pareil au monde 
pour les facilités qu y trouvent ceux qui vrai* 
ment veulent étudier* 

Quant au factionnaire suisse qu'il a vu à 
la porte , ce n'étaient pas sans doute les ad- 
ministrateurs qui l'avaient placé là. Rare- 
ment les savants posent des sentinelles , si ee 
^'est dans les guerres de l'École de Droit. Je 
né connais point messieurs de la bibliothèque 
assez pour pouvoir vous rien dire de leurs 
sentiments; mais je les crois Français, et je me 
persuade que s'il dépendait d'eux , on ferait 
venir d* Amiens des gens pour être smsses , 
puisque enfin il en faut dans lagarde du roi. 

LETTRE IV. 

Verets, 18 octobre 1819. 

Moif SIEUR. 

Le hasai*d ma fait tomber entre les mains 
une lettre d'un procureur du roi à un com- 
mandant de gendarmes. En voici la copie , 
sauf les noms que je supprime. 
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Monsieur le commandant, veuitlezjaine 
arrêter et conduire en prison un tel ^ tel 
endroit. 

Voilà toute la lettre. Je crois» si vous rini'- 
prinjez , qu'on vous en saura gré. Le public est 
intéi'essé dans une pareille correspondance.; 
miys il n'en connaît d'ordinaire que les résul- 
tats. Ceci est bref, concis; c'est le style im- 
périal , ennemi des longueurs et des explica- 
tions. Veuillez mettre en prison , cela dit 
tout. On n'ajoute pas : car tel est nçtre plaisir. 
Ce serait rendre raison, alléguer un motif ; 
et. en style de l'empire , on ne rend raison de 
rien. Pour moi , je suis chartnd de ce petit 
morceau, 

* Quelqu'un poiirra demander ( car on de- 
vient curieux , et le monde ^s'avise de ques- 
. tiens maintenant qui *ne se faisaient pas 
autrefois) , on demandera peut-être combien 
de gens en France ont le droit ou le pouvoir 
d'emprisonner qui bon leur semble sans être 
tenus de dire pourquoi. Est-ce une préro- 
gative des procureurs du roi et de leurs sub- 
stituts ? Je le croirais , quant à moi. Ces places 
sont recherchées ; ce n'est pas pour l'argent. 
On en donnait jadis , on en donnait beaucoup 
pour être procureur du roi. Fouquet vendit 
. sa charge dix-huit cent mille francs , cinq 
millions d'aujourd'hui , et elles coûtent à 
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présent bien plus que de l'argent. Ce qu*a- 
chètent si cher d'honnêtes gens , c'est l'hon- 
ueiu* ( r honneur seul peut flatter un esprit 
généreux ) , ce sont les privilèges attaches à 
ces places. En est-il en effet de plus beau , 
de plus grand que celui de pouvoir dire : 
Gendarmes , qu on l'arrête , qu'on le mène 
en prison. Cela ne sent point du tout le robin , 
Ihomme de loi. On ne voit rien là-dedans 
de CCS lentes et pesantes formalités de jus- 
tice que le cardinal de Retz reproche , avec 
tant de raison, à la magistrature, et qui^ 
tant de fois , le firent enrager , conune lui- 
même le raconte. 

Il ne se plaindrait pas maintenant : tout 
a changé au-delà même de ce qu'il eût pu 
désirer alors. Notre jurisprudence , nos lois 
sont prévôtales ; nos magistrats aussi doivent 
êtie expéditifs , et le sont. Vite , tôt ; «n- 
prisonnez , tuez , on n aurait jamais fait , s'il 
fallait tant d'ambages et de circonlocutions. 
Tçut chez nous porte empreint le caractère 
de ce héros , le génie du pouvoir , qui faisait 
en une heure une constitution , en quelques 
jours un code pour toutes les nations , gou- 
vernait à cheval , organisait en poste , et 
fonda , en se débottant , un empire qui diu*e 
encore. 

Tout bien considéré , le parti le plus sur , 
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c'est de respecter fort les procureurs en roi 
et leurs clerc» ; de fuir toute rencontre avec 
eux , tout démêlé ; de leur céder non seule^ 
ment le haut dvi pavé , niais tout le pavé , 
s'il se peut. Car enfin , on le sait , ce sont des 
gens fort sages, qui ne mettent en prison 
que pour de bonnes raisons^ exempts de 
passions , calmes , impertubables , des hom- 
mes éprouvés sous le grand Napoléon , qui , 
centjbis dans le cours de sa gloire passée , 
tenta leur patience et ne Va point lassée. 
Mais ce ne sont pas des saints ; ils peuvent se 
fâcher. Un mot , avec paraphe , le comman- 
dant est là. F'euillez et aussitôt gendar- 
mes de courir , prison de s'ouvrir ; quand 
vous y serez , la cnarte ne vous en tirei'a pas. 
Vous pourrez rêver à votre aise la liberté in- 
dividuelle. Non , respectons les gens du rpi , 
ou les gens de Vempereiu* , qui happent au 
nom du roi. C'est le coûseil que je prends 
pour moi , et que je donne à mes atnis. 

Mais je me suis trompé , Monsieur , je 
m'en aperçois; ce n'est pas là toute la lettre 
du procureur du roi : avec ce que je vou» 
ai transcrit , il y a quelque chose encore. It 
y a d'abord ceci : Le procureur du roi, à M. le 
commandant de la gendarmerie. Monsieur 
le commandant ; et puis , j*ai rhonnevr 
d*étre , Monsieur le commandant , avec 
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considération , votre très humble et très 
obéissant sen^iteur. 

Lie tout «'accoixle parfaitement avec veuil- 
lez mettre en prison. F'euUlez , c'est comme 
on dit : faites-ihoi Tamitié , obligez-moi de 
gr&ce , rende^moi ce service , a la charge 
d'autant. Je suis "votre sen^iteur , cela s'en^ 
tend. Il est serviteur du gendarme , qui , au 
bcr.oin, sera le sien ; ils sont serviteurs l'un 
de Tautre contre Vadministré qui les paie 
tous deux ; car l'homme qu'on emprisonne 
est un cultivateur. C'est un bon paysan qui a 
déplu au maire en lui demandant de l'argent. 
Celui-ci , par le moyen du pi-ocurem* du roi , * 
dont il est serviteur , a fait juger et condam-' 
ner l'insolent vilain , que ledit procureur du 
roi , par son serviteur le gendarme , a fait 
constituer es prisoqs. C'est l'histoire connue; 
cda se voit partout. 

Oh î que nos magistrats donnent de grands 
exemples ! quelle sévérité ! quelle rigidité ! 
quelle exactitude scrupuleuse dans l'observa- 
tion de toutes les formes de la civilité? Celui- 
ci peut-être oublie dans sa lettre quelque 
chose , comme de faire mention d'un juge- 
ment ; mais il n'oublie pas le très-humble 
swvitem^ , l'honneur d'être , et ^ le reste , 
bien plus important que î . jugement , et 
tout , pour monsieur le gendarme. Au bour- 
I.' i5 
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reau , sans doute , il écrit : Monsieur le bour- 
reau , veuillez tuer , et je suis votre serviteur. 
Les procureurs du roi ne sont pas seulement 
d'honnêtes gens ; ce sont encore des gens fort 
honnêtes. Leiu* correspondance est civile 
comme les parties de monsieur Fleurant. 
Mais on pourrait leur dire aussi comme le 
malade imaginaire ; ce nest pas tout d*étre 
cwil , ce n'est pas tout pour un magisti*at 
d'être serviteur des gendarmes ; il faudrait 
être bon , et ami de l'équité. 



♦ »»•♦■• » •■•■»••■•■•>»•♦•»» >l»l» f «!■••♦ » 



LETTRE V. 

Vérets, lâ npyombre 1819. 
Monsieur , 

Dans ces provinces , nous avons nos ban- 
des noires , comme vous à Paris , à ce que 
j'entends dire. Ce sont des gens qui n'assassi- 
nent point , mais qui détruisent tout. Ils 
achètent de grands biens pour les revendre 
en détail , et , de profession , décomposent 
les grandes propriétés. C'est pitié de voir, 
quand une terre tombe dans les mains de cesi 
gens-là ; elle se perd , disparaît. Château , 
chapelle , donjou« tout s'en va, tout s'abîme. 
Les avenues rasées , labourées de çà , de là ; i) 
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n'en reste pas trace. Où était Torangerie s'é- 
lève une métairie , des granges , des étables 
pleines de vaches et de cochons. Adieu bos- 
quets , parterres , gazons , allées d'arbrisseaux 
et de fleurs ; tout cela morcelé entre dix pay- 
sans ; l'un y va fouir des haricots , l'autre <îe 
la vesce. Le château , s'il est vieux , se fond 
en une douzaine de maisons qui ont des 
portes et des fenêtres , mais ni tours , ni cré- 
neaux , ni pont-levis , ni caehots, ni antiques 
souvenirs. Le parc seul demeure entier , dé- 
fendu par de vieilles lois qui tiennent bon 
contre l'industrie. Car on ne permet pas de 
défricher les bois , dans les cantons les mieux 
cultivés de la France , de peur d*être obligé 
d'ouvrir aillem^s des routes et de creuser des 
canaux, pour l'exploitation des forêts. Enfin , 
les gens dont je vous parle se peuvent noHi- 
mer les fléaux de la propriété. Ils la brisent , 
la pulvérisent , l'éparpillent encore après la 
révolution, mal vus pour cela d'un cha- 
cun. On lem* prête , parce qu'ils rendent , et 
Eassent pour exacts ; mais d'ailleurs on les 
ait , parce qu'ils s'enrichissent de ces épécu' 
lations : eux-mêmes paraissent en avoir hon- 
te , et n'osent quasi se montrer. De tous côtés 
on lei^r crie hepp/ hepp J II n'est si mince 
autorité qui ne triomphe de les surveiller. 
Leurs procès ne sont jamais douteux ; les juges 
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$e font parties contre eux. Ces gens me sem- 
blent bien à plaindre, quelque succès qu'aient, 
dit-on , leurs opérations , quelques profits 
qu*ib puissent faire. 

Un de mes voisins , homme bizarre , qui 
se mêle de raisonner , parlant d*eux l'autre 
)our , disait : Us ne font de mal à personne , 
et font du bien à tout le monde ; car ils don- 
nent à l'uix de Targent pour sa terre , à l'au- 
tre de la terre pour son argent ; chacun a ce 
qu'il lui faut', et le public y gagne. On tra-' 
vaille mieux et plus. Or , avec plus de travail, 
il y a plus de produits , c'est-à-dire fins de , 
ridiesse , plus d'aisance commune , et , notez 
ceci^ plus de mœiu*s , plus d'ordre dans l'état 
oonuBe dans les familles. Tout vice vient 
d'oisiveté, tout désordre public vient du 
manque de travail. Ces gens donc , chaque * 
fois que simplement ils achètent une terre 
et la revendent , font bien , font ûnç chose 
utile , très utile et très bonne quand ils achè- 
tent d'un pour revendre à plusieurs ; car 
accomodant plus de gens, ils augmentent 
d'autant plus le travail , les produits , la ri- 
chesse, le bon ordre , le bien de tous et de 
chacun. Mais lorsqu'ils revendent et partagent 
cette terre à des hommes qui n'avaient point 
de terre , alors le bien qu'ils font est grand ; 
car ik font des propriétaires, c'est-à-dire. 
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dlîoniiÊtes gens , selon Gôme de Médicis* 
Ai^ec trois aunes de drap fin, disait-il, yV^/hw 
Un homme de bien ; avec trois quartiers de 
teire il aurait<fait un saint. En effet, tout 

Ï)ropriétaire veut Tordre , la paix , la justice , 
lors qu'il ne soit fonctionnaire ou pense à le 
devenir. Faire propriétaire , sans dépouiller 
personne, Thomme qui n'est que merce- 
naire , donner la terre au laboureur , c'est le 
plus gi*and bien qui se puisse faire en France, 
depuis qu'il n'y a plus de serfs à affranchir. 
C'est ce que font ces gens. 

Mais une terre est détruite; mai» le châ- 
teau, les souvenirs, les monuments, l'his- 
toire Les monuments se conservent où 

k's hommes ont péri , à Balbek , à Palmyre , 
et sous la cendre du Vésuve ; mais ailleurs , 
l'industrie, qui renouvelle tout, leiu* fait une 
gueiTe continuelle. Rome elle-même à détt-uit 
ses antiques édifices , et se plaint à tort des 
Barbares. Les Goths et les Vandales voulaient 
' tout conserver. Il n'a pas tenu à eux qu'elle 
ne demeurât et ne soit aujourd'hui telle qu'ils 
la trouvèrent. Mais malgré leurs édits por- 
tant peine de mort contre quiconque en- 
dommageait les statues et les momunents , 
tout a disparu, tout a pris une forme nouvelle. 
Et où en serait-on ? que deviendrait le monde, 
s\ chaque âge respectait, révérait, consacrait, 
I. i5. 
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à titre d'ancienne lé , toute œuvre des âges 
passés, n'osait toucher à rîep, défaire ni 
mouvoir quoi que ce soit ; scrupule de Ma- 
dame de Harlai , qui , plutôt que de remuer 
le fauteuil et les pantoufles du feu chancelier 
son grand-père , toute sa vie vécut dans sa 
vieille, incommode et malsaine maison. M. de 
Marcellus chérit , dans les forêts , le souvenir 
des druides, et, pour cela, ne veut pas qu'on 
exploite aucun bois , qu'on abatte même un 
arfcre , le plus creux , le plus caduc , tout , 
de peur a oubher les sacrifices humains et 
les dieux, teints de sang de ces bons Gaidois 
ijos aïeux, 11 défend tant qu'il peut , en mé- 
moii^è du vieux âge , les ronces , les brousail- 
lés , les landes féodales , que d'ignobles gtié- 
rêts chaque jour envahissent. Les souvenirs , 
dit-on ? est-ce par •les souvenirs que se re- 
commandent ces châteaux et ces cloîti^es . 
' gothiques ? Autour de nous , Chenonceaux , 
le Plessis-lèz-Tours , Blois, Amboise, Mar- 
moutiers, que retracent-ils à l'esprit? de 
honteuses débauches, d'infâmes ti'ahisons,' 
des assassinats, des massacres , des supplices, 
des tortures , d'exécrables forfaits , le luxe et 
la luxure , et la crasse ignorance des abbés 
et des moines, et pis encore l'hypocrisie. 
Les monuments, il faut l'avouer, pour la 
plupart ne rappellent giières que des crimes 
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OU des superstitions , dont la mémoire , sans 
eux, dure toujours assez, et s'ils ne sont 
utiles aux arts comme modèles , ce qui peut 
se dire d un petit nombre , que gagne-t-on 
à les conserver , lorsqu'on en peut tirer parti 
poui^ l'avantage de tous ou de quelqu'un seu- 
lement ? Les pierres d'un couvent sont-elles 
profanées , ne sont-elles pas plutôt purifiées, 
Ioi*squ'elles sei'vent à élever les murs d'une 
maison de paysan , d'une sainte et chaste 
demeure , où jamais ne cesse le travail , ni 
par conséquent la prière? Qui travaille prie. 
Une terre non plus n'est pas détruite ; c'est 
pure façon de parler. Bien le peut-être un 
marquisat , un titi*e noble , quand la terre 
passe à des vilains. Encore dit-on qu'il se 
conserve et demeure au sang , à la race , tant 

qu'il y a race; je m'en rapporte Prenez 

le ùitre , a dit la Fontaine , et laissez-moi la 
rente. C'est , je pense , à peu près le pai'tage 
qui a lieu lorsqu'un fief tombe en roture , 
malheur si commun de nos jom^s ! Le gentil- 
homme garde son titre , pour le faire valoir 
à la cour. Le vilain acquiert seulement le sol, 
et n'en demande pas d'avantage , content de 
i)Osséder la glèbe à laquelle il fut attaché ; il 
la fait* valoir à sa mode, c'est-à-dire par le 
ti*avail. Or, plus la glèbe est divisée, i>lus 
clic s'améliore et prospère. C'est ce que Vcx- 
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périence a prouvé» Telle terre vendue il y a 
vingt-cinq ans , est à cette heure partagée en 
dix mille portions , qui vingt fois ont changé 
de mains, depuis la première aliénation, tou- 
jow*s de mieux en mieux cultivée (on le sait; 
nouveau propriétaire, nouveau travail , nou- 
veaux essais); le produit d'autrefois ne paierait 
pas l'impôt d'aujourd'hui. Recomposez^n peu 
l'ancien fief, par les procédés indiqués dans 
le Conservateur y et que chaque portion re- 
tourne du propriétaire laboureur à ce bon 
seigneur adoré de ses vassaux dans son châ- 
teau , pour être substitue à lui et à se!^ hoirs, 
de mâle en maie , à perpétuité; ses hoirs ne 
laboureront pas , ses vassaux peu. Plus d'in- 
dustrie. Tout ce qui maintenant travaille se 
fera laquais , ou mendiant , ou moine , ou 
soldat , ou voleur. Monseigneur aura ses pa- 
cages et ses lods et ventes , avec les grâces 
de la cour. Bientôt reparaîtront les créneaux, 
puis les ronces et les épines , et pui» les fo- 
rêts , les druides de M. de Marcellus ; et la 
terre alors sera détruite. 

Ils ne songent pas, les bonnes gens (foi 
veulent maintenir toutes choses intactes, qu a 
Dieu seul appartient de créer; qu'on ne fait 
point sans défaire ; que ne jamais détruire , 
c'est ne jamais renouveler. Celui-ci, pom* 
conserver les bois , défend découper une so- 
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live ; un autre conservera les pierres dans ia 
carrière; à présent, bâtissez, L*abbë de la 
Mennais conserve les ruines, les restes de 
donjons , les tours abandonnées , tout ce qui 
pourrit et tombe* Que Ton constiniise un 
pont du débris délaissé de ces vieilles masu- 
res , qu'on répare une usine , il s'emporte , 
il s ccrie xUe^rit de la révolution est émi- 
nemment destructeur. Le jour de la création, 
quel bruit n*eût-il pas fait? il eût crié : Mon 
Dieu , conservons le chaos* 

En tomme , ces gens-ci , ces destructeurs 
déterres , font grand bien à la terre, divisent 
^ le travail, aident à la production , et, faisant 
leurs affaires , font plus pour Tindustrie et 
pour lagriculture que jamais ministre, ni 
préfet, ni société d'encourageftient, sous lau- 
torisatiou du préfet* Le public les estime 

Î>eu. En revancne , il honore fort ceux qui 
e dépouillent et .l'écrasent; toute fortune 
faite a se% dépens lui paraît belle et bien 
acquise. 

Yoilâ ce que me dit mon * voisin. Mais, 
, moi , tous ces discours me persuadent peu. 
Je ne suis pas né dliier , et j'ai mes souve- 
nirs. J'ai vu les grandes teiTCS , les riches 
abbayes ; c'était le temps des bonnes œuvres. 
J'ai vu mille pauvres recevoir mille écuelles 
desoupe à la porte de Màrmoutiers. Le cou- 
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vent et les tenues vendues , je n'ai plus vu 
ni écuelles, ni«oupes, ni pauvres, pendant 
quelques années , jusqu'au règne brillant de 
Terapereur et roi qui remit en honneur toute 
espèce de mendicité. J'ai vu jadis, j'ai vu 
madame la duchesse , marraine de nos clo- 
ches , le jour de Sainte- Andoche , donner à 
la fabrique cinquante loiiis en or, et dix 
écus aux pauvres. Les pauvres ont acheté 
ses terres et son château, et ne donnent lien 
à personne. Chaque jour la charité s'éteint , 
depuis qu'on songe à travailler, etsç perdra 
enfin, si la Sainte-alliance n'y met wlre. 

LETTRE VI. 

Vëretz ,'^3o novembre 1819. 
MoNSiEua , 

Il faut mettre de l'encre et tirer avec soin • 
Dites cela ,, je vous prie , de ma part , à vo- 
tre imprimeur , s'il a quelque envie que ses 
feuilles sortent lisibles de la presse. Je dé- 
chiffre à peine la moitié d'un de vos para- 
graphes du 1 2 , dans lequel je vois bien pour- 
tant que vous louez les Français comme un 
peuple rempli de sentiments chrétiens, et 
faites un juste éloge de notice dévotion, bonne 
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Conduite , souiiiission aux pasteurs de Tégllse. 
Nous vous en sommes bien obligés ; cela est 
généreux à vous , dans un moment où tant 
de gens nous traitent de mauvais sujets , et 
appellent pour nous corriger les puissances 
étrangères . Votre dessein , si je ne me trompe, 
est de faire voir que nous pouvons nous pas- 
ser de missions , et que , cnez nous , les bons 
pères prêchent des convertis. Vous dites 
d'abord excellemment: La religion est ho- 
norée ; puis vous ajoutez quelque chose que 
j eusse voulu pouvoir lire, car la matière 
m'intéresse. Mais dans mon exemplaire, je 
distingue seulement ces lettres, L p.. p,e 
cro, t. t,p..€»^ là-dessus , quoique nous ayons 
pu faire, moi et tous mes amis, à grand ren- 
Jbrtdebe'dcles^ comme dit maître François, 
nous sommes encore à deviner si vous avez 
écnt en style d'Atala, le peuple croit et prie ^ 
ou , moins^ poétiquement , le peuple croît 
(circonflexe) e^ ^aie. Voilà sur quoi nous 
disputons, moi et ces messieiu's, depuis deux , 
jours. Ils soutiennent la première leçon ; je 
défends la seconde , sans me fâcher néan- 
moins , car mon opinion est probable ; mais, 
comme disent les jésuites, le contraire est 
pix)bable aussi. 

Mes raisons , cependant, sont bien bonnes. 
Mais je veux pi'emicrement vous dire celles de 
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mes adversaires, sans vous en rien dissiiAuIer 
ni rien diminuer delcur force. Lepeupleoroit, 
disent-ils , cela est évident, IlcrcHtqu on songe 
à tenir ce qu'onlui a promis; que tout irheure 
ou va exécuter la cnarte , et il prie qu'on se 
hâte , parce qu'il se souvient de la poule au 
pot qu'on lui promit jadis, et qui lui fut 
ravie par un de ces tours que Pagneau en- 
seigne à ceux de la société (heVie expression 
du père Garasse). Or, le peuple, en même 
temps qu'on lui présente la cnarte , aperçoit 
dans un coin la société de l'agneau-, et cela 
rinquièté. 

Ji c|roit que ses mandataires vont faire ses 
affaires. Il croit bien d'autres choses,. car tt 
est fort crédule. Il prie les gouvernants de 
l'épargner unjpeu, et il croit qu'on l'écoute. 
En un mot , le peuple est toujom^s priant et 
croyant. Croire et prier, c'est son état, 'sa^ 
façon d*être (le tout temps ; et le journaKste, 
homme d'esprit, ne peut avoir eu dalitre 
idée. C'est ainsi qu-ils expuquent et cdmmen-' 
tent ce passage. Doctement ! 

Mais )e dis : le peuple croît (avee -un^ ac- 
cent circonflexe). U croît à vue d'oeil, comme 
le fib de Gargantua , et paie. Ce sont deux vé- 
rités que le joiunaliste , en ce peu de mots, 
a heiu'eusement exprimées. Le peuple croît 
et muhiplie ; se peut-il autrement ? tout le 
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monde se marie. Les jeunes gens prennent 
femme dès qu'il pensent savoir ce nue c'est 
qu'une femme. Peu font vœu de chasteté, 
parce qu'un pareil vœu sent le libertinage , 
ou plutôt , on sait aujourd'hui qu'il n'y a de 
chasteté que dans le mariage. Aussi les filles 
n'attendent guères. Autrefois , dans ce pays , 
une mariée de village avait rarement moins 
de trente ou trente-Kïinq ans. A cet âge main- 
tenant elles sont toutes grand'mères , et fort 
ëloignéèsKle s'en plaindre. On ne craint plus 
d'âtoîr dés enfants ; depuis qu'on a de quoi 
les élever , et même de quoi les racheter quand 
le gouvernement s'en empare. Chaque paysan 
presque possède ce que nous appelons sa 
gtmlee de benace , un ou deux arpens de terre 
en huit ou dix morceaux , qui , lahourés * 
retournés , travaillés sans relâche , font vivre 
la famille. C'est un grand mal que cela. Mais 
on y va remédier. On va recomposer les 
grandes propriétés pour les gens qui ne veu- 
lent rien faire. La terre alors se reposera. 
Chaque gentilhomme ou chanoine aura, 
pour sa *part , mille arpens , à charge de dor- 
mir ; et s'il ronfle , le double. 

Ce qui fait aussi que le peuple croît , c'est 
qu'en tout , on vit mieux à présent qu'autre- 
fois. On est nourri , vêtu , logé bien miqjNx 
qu'on ne 1 était, et les mœurs s'amélioren Ulvec 
r. iG* 
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le vivre physique.Moins de célibataires , moins 
de vices , moins de débaucLe. I^otis navons 
plus de couvents : détestable sottise qui se pra- 
tiquait jadis 9 de tenir ensemble enfermés , 
contre tout ordre de natm^e , des mâles sans 
femelles , des femelles sans mâles , dans Fôisi— 
veté du cloître , où fermentait une corruption 
qui , se répandant au debors, de proche en pro- 
che, infectait tout. Dieu sans doute ne permet- 
ti^apas que ceux qui , chez nous , veulent ré- 
tablir de pareils lieux d*impureté, réussissent 
dans leiu-s desseins. Nos péchés , quelques 
gi*ands qu'il soient , n'ont pas mérite ce châ* 
liment; notre orgueil, cette humiliation. Il 
eu faut convenir pouurtant ; ce serait une chose 
cmûeuse à voir parmi ce peuple actif, labo- 
rieux , dont chaque jour l'industrie augmente, 
les travaux se multiplient, et dont par con- 
séquent la morale s'épure , car l'un suit l'au- 
tre; ce serait un bizaiTc contraste, qu'au 
milieu d'un tel peuple , une société de gens 
faisant vœu publiquement de fainéantise et 
de mendicité , si l'on ne veut dire encore , et 
d'impudicité. 

Parmi les causes d'accroissement de la po- 
pulation , il ne faut pas compter pour peu le 
repos de Napoléon, Depuis que ce grand 
homme est là où son rare génie l'a conduit , 
s'il eût continué de l'exercer , trois millions de 
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jeunes gens seraient morts pour sa gloire , qni 
ont femme et enfants, maintenant ; un mil- 
lion seraient sous les armes ^ sans femme , cor- 
rompant celles des auti-es. Il est donc force , 
en toute façon, que le peuple croisse ; ainsi 
fait-il , ayant repos , biens et chevance, peu 
de soldats et pomt de moines. 

A présent , je dis le peuple paie , et nul ne 
iné contredira. Si ce n'est là, Monsieur, ce 
que vous avez écnt , c'est ce qu'il fallait écrire 
poiu* n!avoir point de dispute. Le peuple prie, 
est une thèse un pen sujette à examen. Le peu- 
ple paie , est un axiome de tous temps , de tous 
pays , de tout gouvernement. Mais le peuple 
français stCr ce point se distingue entre tous , 
et se pique de payer largement , d'entretenir 
magnifiquement ceux qui prennent soin de ses 
affaires , de quelque nation , condition , mérite 
ou qualité qu'ils soient ; aussi .n'en manque- 
t-il jamais. Quand tous ses gouvernants s'en 
allèrent un jour , croyant lui faire pièce et 
le laisser en peine, d'autres se présentèrent 
qu'on ne demandait pas, et s'impatronisè- 
rent ; puis les premiers revenant comme on 
y pensait le moins (avec quelques voisins), 
grand conflit, grand débat, que le peuple 
accommoda , en les payant tous , et tous ceux 
qui s'étaient mêlés de l'affaire ; tant il est de 
Donne natiu'e j peuple charmant , léger , vo- 
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lage, muable, ^variable, changeant, mais 
toujours payant. Qui l'a dit? Je ne sais , Bo- 
naparte ou quelque autre : le peuple est fait 
pour payer ; et lisez là-dessus , si vous en été» 
curieux, un chapitre du testament de c^ 
grand cardinal de Richelieu , dans lequel il 
examine , en profond politique et en homme 
d état , cette importante question : Jusqu'à 
quel point on doit permettre tjue le peuple 
aoit à son aise. Trop d'aise le rend insolent ; 
il faut le faire payer pour lui ôter ce trop 
d'aise. Trop peu l'empêche de payera il-faii 
lui laisser quelque chose, comme aux abeilles 
on laisse du miel et de la cire, il lui faut 
même encore ( sans quoi il ne travaillerait , 
n'amasserait, ni ne paierait) un peu de li- 
berté. Mais combien ? c'est-là le point« 
M. Decazes nous le dira. En attendant nous 
lui payons , bon an mal an , neuf cent mil- 
lions , et s'il payait comme nous tout ce qu'on 
lui demande , il aiirait bien moins de querelles. 
A vraj dire aussi , on le chicane sur l'emploî 
de ces neuf cent millions. Le meilleur Usage 
qu'il en pût faire , ce serait , selon moi , de 
les jouer au biribi , ou d'en entretenir des 
nymphes d'opéra , à l'insu de madame la corn- 
tesse. Cela serait tput-à-fait dans le bel air 
de la cour , et vaudrait mieux pour nous que 
de le voir donner notre argent à des soldats 
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qui communient et nous suicident danà les 
injLcs , qui escortent la procession et nous cou- 
pent le nez en passant ; à des juges qui ap- 
pliquent la loi si rudement aux uns , si dou* 
cement.aux autres ; à des prêtres qui ne nous 
enterrent que quand nous mourons à leur 
guise et en restituant. Il arriverait que biaitôt, 
ne comptant plus sur ces gens-là , nous essaie^ 
rions de nous en passer , de nous garder , de 
nous juger j de nous enten'br les uns les au- 
tres, et, en un besoin, de nous défendre 
nousf-m^mes sans soldats; seid moyen, ce 
dit-on , d*être bien défendus , et tout en irait 
mieux. La coiu*. passerait le temps gaiement, 
«ans s embarrasser de contenter les puissances 
éUan gères. Voilà le conseil que je donne à 
M, Decazes , par là voie de votix* joumaï» 
Ms^is- M* decazes ne vous lit point ; il tra- 
Taille avec Mademoiselle. 
, Au reste , il est bien vrai , Messieurs , et 
vou$ avez raison de le dire , que nous som- 
mes un peuple religieux , et plus que jamaiisi 
auJQurdliui. Nous gardons tes commande*- 
ments de Dieu bien mieux depuis qu'on nous 
prêche moins. Ne point voler , ne point tuer, 
ne convoiter la femme ni l'âne , honorer 
père et mère, nous pratiquons tout cela 
mieux que n'ont fait nos pères , et mieux que 
ne font actuellement , non tous nos prêtres , 
1. i6. 
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mais quelques uns revenus de lointain pays. 
Rarement à courir le monde dei^ient-on plus 
homme de bien ; mais un ecclésiastique , dans 
la vie vagabonde , prend d'étranges habitu- 
des. Messire Jean Gnouart était bon homme, 
tout à son bréviaire , à ses ouailles , il étai t 
doux, humble de cœur, secourait l'indigent, 
confortait le dolent, assistait le mourant; il 
apaisait les querelles , pacifiait les familles : 
le voilà revenu d'Allemagne ou d'Angle- 
terre, espèce de husàard en soutane, dont le 
hardi regard fait rougir nos jeunes filles , et 
dont la langue sème le trouble et la discorde^ 
hardi , querelleur , cherchant noise ; c'est un 
drôle qui n'a pas peur, tout prêt à faire feii 
sur les bleus, au premier signe de son é>*- 
que. Tels sont nos prêtres de retour de Té- 
migration. Us ont besoin de bons exem^es 
et en tixîuveront parmi nous. Mais si nous 
soiOames plus forts qu'eux sur les commande- 
«lentsde Dieu', ils nous en remontrent à leur 
tour sUr les commandements de l'Eglise, 
qu'ils se rappellent mieux que nôUs , et dont 
le principal est , je crois , donner tout son 
bienpoqrle Ciel. Kous me demandez , disait 
ce. bon prédicatem* Barlette , comment on va 
en paradis ? les cloches du comment vous le 
disent : donnez , donnez , donnez* Le latin 
du moine tîst joli, p^os quœritis à me ^fixUres 
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carissimi f miomodoitur ad paradisum? hoù 
dicunt voIhs ccunpanœ mofiasterii, dando , 
dando, dando. 

LETTRE VIL 

Veretz, 20 décembre 1819. 

MosisiEua , 

Chacun ici commente à sa manière le dis- 
cours royal d'ouverture. Il y a des gens qui 
disent : on ne restaure point un culte. Les 
ruines d'une maison, c*est le mot du bon- 
homme, sèpeui^ent réparer , non les ruine* 
d'un culte. Dieu a promis que l'église ro- 
tifaine,, depuis le temps de Léon X, déchût 
constamment jusqu'à ce jour. Elle ne périra 
point , parce qt^'ii est écrit : Les portes de 

i enfer ; mais sont-ce nos ministres qui la 

doivent relever ayec le télégraphe, ou M, de 
Marcellus avec quelques grimaces ? Pour 
restaurer le paganisme à Rome , le* empe- 
reurs firent tout ce qu'ils purent , et ils pou- 
vaient beaucoup ils n'en vinrent point à 
bout. Marie , en Angleterre , et d'autres sou- 
verains , essayèrent aussi de restam^er l'an- 
cien culte ; ils n'y réussirent pas , et même, 
comme on sait , mal en prit à quelques uns. 
En matière de religion , ainsi que de lan- 
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gage , le peuple fait la loi , le peuple de tout 
temps a converti les rois. Il les a faits chré- 
tiens de païens qu'ils étaient ,de chiétiens ca- 
toliques, schismatiques, hérétiques;, illes fera 
raisonnables , s'il le devient lui-même ; il faut 
finir par-là. 

D'autres disent : il y aurait moyen , si on 
le voulait tout de bon, de rallumer le zèle 
dans les cœurs un peu tièdes pour la vraie 
religion , le moyen serait de la persécuter : 
infaillible recette, éprouvée, mille foi$,«t 
même de nos jours. La religion doit plus aux 
gens de gSqu'à ceux de iSi5. Si elle langliit 
encore , et s'il faut un pcni d aide au culte do- 
minant , comme l'assurent les ministres , la 
chose est toute simple ; au lieu de gager les 
prêtres , mettez-les en prison et défendiez la 
messe; demain le peuple sera dévot, autant 
qu'il le peut être â présent qu'il travaille ; 
car l'abbé de la Mennais a dit Une vérité : 
le .mal de not^e siècle „ en fait de religion , 
ce .n'est -.pas l'hérésie, l'erreur, les fausses 
doctrines ; c'est bien pis , c'est l'indifFérence. 
La froide indifférence a gagné toutes les clas- 
ses , tous les individus , sans même en excep- 
ter l'abbé de la Mennais et d'autres orateur^ 
de la cause sacrée, qui ne s'en soucient pas- 
plus , et le font assez voir. Ces amis de l'autel 
ne s'en approchent guère : Je ne rcmanjue 
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point 4fu ils hantent les églises. Quel ert le 
. confesseur de M. de Chateaubriand ? Certes 
ceux qui nous prêchent ne sont pas des Tar^ 
tufes ) ce ne sont pas des gens qui veuillent 
en imposer, A leurs œuvres on voit qu*ik 
seraient bien fichés de passer pour dévots , 
d'abuser qui ce soit : ib ont le masque à la 
main. 

C'est toi qui Tas nommé , docte abbé ; no- 
tre mal est le tien, Tindifférence pour la 
religion. Il en a fait un livre , comme ces 
médecins qui composent des traités sur une 
maladie dont eux-mêmes sont atteints, et en 
raisonnent d^autant mieux, U dit en un en- 
droit , si j'ai bonne mémoire : Est-ce faute 
de zèle qu on ne dispute plus , ou faute ile 
disptàes qu'il n'y a plus ae zèle^ Je trouve, 
quant à moi, que l'on dispute assez et que lé 
zèle ne manque pas ; mais depuis quelque 
temps il a changé d'objet : car même, dans 
ce qui s'écrit sur la religion maihteifànt . èe 
quoi est-il question ? De la présence réelle ? 
en aucune façon.De la fréquente commiunion? 
nullement. De la lumière du Thabor , de l'im- 
maculée conception , de l'accessibilité , de la 
consubstantialité du père ^du fils? aussi peu. 
De quoi donc s'agit-il? du revenu desprêti-es , 
des biens vendus , de la dîme et des Ikms du 
clergé , soit futaies ou tailUs : voilà de qucM 
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Ton dîspule. Ajoutez-y les donations , les legs 
par testament, l'argent, l'argent comptant, 
les espèces ayant cours. Voilà ce qui en- 
flamme le zèle de nos docteurs , voilà sur 
quoi on argumente ; mais de Canon, pas un 
moU Du dogme, on n'en dit rien ; il semble 
que là-dessus tout le monde soit d'accord ; 
on s'embarrasse peu que les cinq propositions 
soient ou ne soient pas dans le livre de Jan- 
sénius. Il est question de savoir si les évê- 
ques auront de quoi entretenir des chevaux , 
aes laquais , et des..... 

On demandait naguères au grand-vicaire 
de S... r Quels sont vos sentiments siu- la 
. çrâce efficace , sur le pouvoir que Dieu nous 
aonne d'etécuter les commandements ? Com- 
ment ac^ Ordez-vous , avec le libre arbitre , 
le mandata împossibilia nûbhntihus et co- 
nantihns? Qîie pensez-vous de la suspenisiôn 
du sacrement dans les espèces , et croyez- 
vous qu'il en dépende , comme la substance 
de l'accjdent ? Je pense , répondit-il en co- 
lère , je pense à ravoir mon prieuré , et je 
crois que je le raurai. 

C'est un homme à connsûtre que ce grand- 
vicaire de S..., homme de bonne maison , 
d'excellente compagnie. On dit bien, lair 
aisé ne se prend qu'à l'armée. Il a tant vu le 
monde ! sa vie est un roman. C'est lui dont 
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l'aventure , à Londres , fît du bruit , quand 
sa jeune pénitente , belle fille yraiment ^ 
épousa le comte d*** , officier de cavalerie. 
Au bout de quinze jours, la voilà qui ac- 
couche. Le mari se fâcha; demandez -moi 
pom'quoi ? et l'abbé s'en alla , par prudence, 
en Bohême. Là , on le fit aumônier d'un ré- 
giment de Croates. Cette vie lui convenait. 
Sain , gaillard et dispos , se tenant aussi bien 
h cheval qu'à table , il disait bravement sa 
raesse siu* un tambour , et ne pouvait souf- 
frir que de jeunes officiers /"estassent sans 
maîtresse , lorsqu'il connaissait des filles ver- 
tueuses qui n'avaient point d'amant; obli- 
geant , .bon à tout ; le qviartier-maître un 
jour le prend poiu* secrétaire. Fort peu de 
temps ajJrès , la caisse se trouva , non comme 
la pénitente. Bref, l'abbé s'en alla encore 
cette fois ; et de retour en France , depuis 
quelques années , il y prêche les bonnes 
^lœi[^*s'et la restitution. 
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LETTRE VIII. 

Vëretz , la février i8ao. 

Monsieur , 

Vous vous fâchez contre M. Decazes, et je 
crois que yous avez tort. Il nous méprise , di- 
tes-vous. Sans doute cela n*est'pas bien. Mais 
d'abord , je vous prie , d'où le pouvez- vous 
savoir , que M. Decazes nous méprise? quelle 
preuve en avez-vous ? Il l'a dit. Belle raison ! , 
vous jugez par ce qu'il dit de ce qu'il pense. ' 
En vérité vous êtes simple. Et s'il disait tout 
le contraire, vous l'en croiriez. Il n'en faudrait 
pas davantage pour vous persuader que M. le 
comte nous honore , nous estime et révèle , 
et n'a f)en tantià cœur que de nous voir con- 
tents. ïJn homme de cour agit-il , 'pai4e-t-il 
d'après sa pensée? Il l'a dit , je le yeux, plu- 
sieurs fois, publiqueinent et en pleine ^^em- 
blée , à la droite , à la gauche ; et bien! que 
prouve cela ? qu'il entre dans ses vuesj pom» 
quelque combinaison de politique profonde 
que nous ignorons vous et moi , de parler de" 
la sorte , de se donner pour un homme qui 
fait peu de cas de nous et de nos députés ; 
qui craint Dieu et le congrès et n'a point 
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d'autre crainte ; se moque également de la 
noblesse et du tiers , n'ayant d'égard que pour 
le clergé. Voilà certainement ce qu'il veut 
qu'on croie de lui ; mais de là à ce qu'il 
pense , vous ne pouvez rien conclure , ni 
même former de conjectures , fussiez-vous 
son intime ami , son confident , ou mieux « 
son valet de chambre. Car il n'est pas donné 
à l'homme de savoir ce que pense un cour- 
tisan , ni s'il pense. O altituao / 
. Vous n'avez donc nulle preuve , et n'en 
sauriez avoir , de ces sentiments que vous at- 
tribuez au pf emier ministre ; mais quand vous 
•en auriez , quand nous serions certains , 
(comme , à vous dire vrai , j'y vois de l'ap- 
parence ) que M. Decazes au fond n'a pas 
pour nous, beaucoup de considération , fau- 
drait-il nous en plaindre et nous en étonner, 
il cous voitsipetit» de "Ces hautes régions où 
la faveur l'emporte, qu'à peine il noUs dis- 
tingue ; il ne nous connaît plus .; '^ll ne se 
souvient plus des choses d'ici-bas , ni d'avoir 

Sué à la fossette. Et , en un autre sens , 
V Decazes est de la coiur ; par ejxemple , 
nous sommes dé notre pays , chacun de son 
village , et tous Français ; mais lui : la cour 
est mon pays , je rien connais point d* au- 
tre; et , de fait, y en a-t-il d'autre? On le 
sait; dans l'idée de tcus le^ courtisans, là 
I. ; 17 
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cour est Tunivers ; leur coterie , c'est le 
monde ; hors de là , c'est néant. La nature , 
pour eux , se borne à l'œil de bœuf. La fa- 
veur , la disgrâce , le lever , le débotter , 
voilà les phénomènes. Tout roule là dessus. 
Demandez-leur la cause du retour des sai- 
sons , du flux de rOcéan , du mouvement des 
sphères ; c'est le petit coucher. Ainsi M. De* 
cazes , absorbé tout entier dans la contem» 
plation de l'étiquette , des présentations , du 
tabouret , des préséances ^ ne vous mé{»*ise 
pas à proprement parler. Il nous ignore. 

Mais soit , je veux , pour vous satisfaire , 
qu'il ait dit sa pensée , comme un homme du 
commun , naïvement-, sans détour , ainsi 
qu'il eût pu faire avant d'être ce qu'il est ; 
qu'enfin , il nous méprise , ayant pour nous 
ce dédain qu'à sa place montrèrent pour la 
gent gouvernée , Mazarin , Bonaparte , Al- 
Deroni , Dubois : je lui pardonne encore , 
et comme moi , Monsieur', vous lui pardon • 
nerez, si vous faites attention à ce que je 
vais vous dire. On juge par ce qu'on voit , 
de ce qu'on ne voit pas ; du tout , par la 
partie que l'on a sous les yeux. Faiblesse de 
nos sens et de l'entendement humain ! on 
juge d'une nation , d'une génération , de 
tous les hommes , par ceux avec qui on dé- 
jeûne ; et ce \oyageur disait , apercevant 
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Jliôtesse : Les femmes ici sont rousses. Ainti 
fait M. Decazes . ainsi faisons-nous tous. Cette 
nation qu'il méprise, nous l'estimons ; pour- 
quoi? C est qu'à nos yeux s'offrent des gens 
dont la vie toute entière s'emploie à des cho- 
ses louables, et de qui l'existence est fon-> 
dée sur le travail , les bonnes mœurs , la 
foi dans les contrats , la confiance publique, 
l'observation des lois. Je vois des laboureurs 
aux champ§ , dès le matin , des mères occu- 
pées du soifyde leur famille , des enfants qui 
«{prennent les travaux de leur père , et je 
dis (supposant qu'ils jeûnent le carême), 
il y a d'nonnêtesgens. Vous voyez à la ville 
des savants , des artistes , l'honneur de leur 
patrie, de riches fabricants, d'habiles arti- 
sans , dont l'industrie , àket nous , secondée 
par la nature, lutte contre les taxes et les 
encouragements ; une jeunesse p^sionnée 
pour tous les genres d'étude et de belies con- 
naissances , instruite , non par ses docteurs , 
•de ce qui plus importe à l'homme de savoir, 
et mieux inspirée qu'enseignée sur le vérita- 
ble devoir. Vous n'avez gar Je , je le crois , 
déniai penser des Français , de mépriser cette 
nation , la connaissant par-là. Mais le comte 
Decazes , par où nous connaît-ii? La cour. 
Mazarin, étant roi, disait familièrement 
aux grands qui l'entouraieiM; : « JJfe (dans 
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» 5on langage demi - trastex^erin ) p vous 
>• m'aviez bien trompé, signori Francesi $ 
» avant que j'eusse rhonneui' de vous voir , 
» comme je fais. Que je sois impiso , si je me 
T» doutai d'abord de votre caractère. Je vous 
n trouvais un air de fierté , de courage , de 
n générosité. Non, je ne plaisante point; 
» je vous croyais du cœur. Je m'en souviens 
» très -bien , quoiqu'il y ait long-temps. » 
Ceci est dit notable , et vient à «non propos. 
Jules Mazzariniy arrivant de s^m pays avec 
peu d'équipage et petit compagnon , estime 
les Français , parce qu'il voit ia nation : de^ 
venu caixlinai , ministre , il les méprise , 
parce qu'il voit la cour , et cependant la cour 
était polie. 

Je ne la vois , moi ; de ma vie ne Fai vue, 
ni ne la verrai, j'espère; mais j'en ai ouï 
parler à des gens bien instruits. Les témoj- 
^ages s'a«c<»*dent ^ et par tous ces rapports , 
autant que par calcul , méthode géodesique 
et trigonometrique , je suis parvenu , Mon- 
sieur , à connaître la cour mieux que ceux 
-qui n'en bougent ; comme on dit que Dan- 
ville , n étant jamais sorti , je crois , de «on 
cabinet , connaissait mieux l'Egypte que pas 
un Égyptien ; et d'abord , je vous dirai ce qui 
va vous surprendre, et qi^e je pense avoir le 
premier reconnu : la cour est un lieu bas, 
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fort bas , fort-au dessous du niveau de la 
nation. Si le contraire paraît , si chaque cour- 
tisan se croit , par sa place , et semble élevé 
plus ou moins , c'est erreur de la vue , ce 
qu'on nomme proprement illusion optique , 
aisée à démontrer. Soit A le point où se trouve 
M. Decazes à cette heure ( haut selon l'appa- 
rence , comme serait un cerf- volant , dont le 
fil répondrait aux Tuileries , à Londres où 
à Vienne ^peu importe); B le point le plus 
bas appelé point de chute, où git M. Benoît 
ai^ec labbe de Pure ^ Entendez bien ceci, 
cài' le rieste en dépend. Ls rayon visuel pas- 
sant d'un milieu rare et pur , celui où nous 
vivons , dans un milieu plus dense , l'atmos- 
phère fumeuse et chai'gee de miasmes de la 
cour , nécessairement U y a réfraction ; ce 
jqui paraît dessus est en effet dessous. Vous 
comprenez maintenant ; ou , s'il vous demeu- 
rait quelque difficulté , consulter te savants^ 
le marquis de Laplace , ou le chevalier Gu- 
vier ; ces gentilshommes , à moins qu'ils n'aient 
oublié toute leur géométrie , en apprenant le 
blason et l'étiquette , vous sauront dire de 
combien de degrés la cour est au-dessous de 
l'horizon national ; et remarquez aussi , tout, 
notre argent y va, tout, jusqu'au moindre' 
sou; jamais n'en revient à nous rien. Je vous 
demande , notf e argent chose pesante de soi , 
1. 17. 
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tendante en "bas ! M. Decazes , quelque adroit 
et soigneux qu'on le "suppose de tirer à soi 
tout , saurait-il si bien faire qu il ne lui eo 
échappât entre les doigts quelque peu, qui, 
par son seul poids , nous reviendrait naturel- 
lement , si nous étions au-dessous? telle chose 
jamais n arrive , jamais n'est arrivée. Tout 
s'écoule , s'en va toujours de nous à lui ; 
donc il y a une pente ; donc nous sommes en 
haut , M. Decazes en bas , conséquence bien 
daire ; et la cour est un trou , non un som- 
met , comme il paraît aux yeux du stupide 
vulgaire. , , 

INie sait-on pas d'ailleurs que c^est un lieu 
fiffigeux , où lu vertu respire totsfours un air 
empoisonna, comme dit le poète, et aussi 
ne demeure guères. Ce qui s'y passe est 
connu ; on y dispute des prix de différentes 
sortes et valeur dont le total s'élève chaque 
anné^ à plus de huit cent milUon^. Voilà 
de quoi exciter 1 émulation sans doute; et 
Tobj^t de ^es prix anciennement fondés , de- 
puis peu- renouvelés , accrus , multipliés par 
Napoléon-le-Grand , c'est de favoriser et dé 
récompenser avec une royale munificence 
toute espèce de vice , tout genre de corrup- 
tion. Il y en a pom* le mensonge et toutes ses 
subdivisions , comme flatterie , fourberie , 
calomnie , imposture , hypocrisie , et le reste. 
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Il y en a pour la bassesse beaucoup et de fort 
considérables , n<m moins pour la sottise , 
rineptie , Fignorance;' d'autres pour l'adul- 
tère et la prostitution , les plus enviés de tous , 
dont un seul fait sou-^ent la grandeur d une 
famille. Mais pour ceux-là , ce sont les fem- 
mes qui concourent ; on couronne les maris r 
du reste , point de faveur , de préférence in- 
juste. La palme est au plus vil , Thonneur au 
plus rampant, sans distincticm de naissance ; 
ainsi le veut la diarte , et le roi Fa jurée. 
C'est un droit garanti par la constitution , 
acheté de tout 'le sang de la révolution ; le 
vilaia peut prétendre à vivre et s'enrichir 
comme le gentilhomme sans industrie, ta- 
lents, mœurs ni probité, dont la noblesse 
enrage , et sur cela réclame ses antiques pri- 
vilèges. 

Xout le monde cependant use du drwt 
acquis comme si on craignait de n'Ai pas 
jouir long-temps, Ciacun se lance ; non : à 
la cour , on se glisse , on s'insinue , on se 
pousse. Il n*est fils de bonne mère qui n'a- 
candonne tout pour être présenté , faire sa 
révérence avec l'espoir fondé , si elle est 
agréée , d'emporter pied ou aile , comme on 
dit , du budget , et d'avoir part aux grâces. 
Les grâces à la cour pleuvant soir et matin ; 
et une fois admis , il faudrait étrç hkn 
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brouillé avec le sort , avoir bien peu de sou- 
plesse , ou une femme bien sotte , pour ne 
rien attraper , lorsqu'on est alerte , à l'épreuve 
des dégoûts , et quon ne se rebute pas. Sans 
humeur , sans honneur ; c'est le mot , la 
devise. Quiconque ne sait pas digéfer un 
affroht... 

Alerte , il faut l'être. Bien des gens croient 
la cour un pays de fainéants , où , dçs qu'on a 
mis le pied , la fortune vous cherche , les 
biens viennent en dormant ; erreur. Lés 
courtisans , il est vrai , ne font rien ; nullp œu- 
vre, nulle besogne qui paraisse. Toutefois, 
les forçats ont moins de peine , et le comte de 
Samte-Hélcne dit que les galèi'es , au prix , 
sont un heu de repos. Le laboureur , l'arti- 
san , qui chaque soir prend somme , et répare 
la nuit les fatigues du jom*;^ voilà de vrais 

f>aresseux* Le courtisan jamais ne dort, et 
'on a calculé naatjbématiquement que la moi- 
.tié des soins [perdus dans les anticham- 
bres , la moitié des travaux , des efforts de la 
constance, nécessaire pour seulement parler 
à un sot en place , suffirait , employée à des 
objets utiles , pour décupler en France le« 
produits de l'industrie , et porter tous les arts 
à un point de perfection dont on n'a nulle 
idée. 

Mais la patience surtout , la patience aux 
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gens de cour , est ce qu*est aux fidèles la cha- 
rité, tient lieu de tout autre mérite. Mort' 
seigneur ^"attendrai, dit raM)é de Bemis 
au ministre qui lui criait : P^ous n aurez rien, 
et le chassait , le poussait dehors par les épau- 
les. J en sais qui sur cela eussent pris leur 
Sarti , cherché quelque moyen de se passer 
e monseigneur , de vivre par eux-mêmes , 
comme le cocher de fiacre ; la cour me blâme 
je m'en. ... ; c'est-à-dire ; je travaillerai. Igno- 
hle^^mot, langage, de roturier né pour tou- 
jours rêtre. Le gentilhomme de Louis XVI , 
noble de race , dit f attendrai. Le gentil- 
homme de Bonaparte , noble par grâce , dit 
faûendrons. Et tous deux se prennent la 
main » s*eâibrassent ; amis de cour ! 



LETTRE IX. 

Véretz , lo mars x8aoL 

f Monsieur , 

C'est Timprimerie qui met le monde à mal. 
C'est la lettre moulée qui fait qu'on assassine 
depuis la création ; et Caïn Hsait les journaux 
dans le paradis terrestre. Il n'en faut point 
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douter ; les ministres le disent ; les ministres 
œ mentent pas , à la tribune autout. 

Que maudit soit Fauteur de cette damnaMe 
invention , et avec lui , ceux qui en ont per« 
pétué lusage, ou qui jamais apprirent aux 
hommes à se communiquer leurs pensées ! 
Pour telles gens l'enfer n a point de chau- 
dières assez bouillantes. Mais remarquez , 
Ifonsiem*^ le progrès toujours croissant de 
la perversité. Dans Fétat de nature célélwé 
par Jean - Jacques avec tant de raison , 
riiomme , exempt de tout vice et de la corrup- 
tion des temps où nous vivons , ne paiiait 
point , mais criait , murmurait ou grognait , 
selon ses affections" du moment. Il y avait 
plaisir alors à gouverner. Point de pam- 
phlets, point de journaux , point de pétitions 
Kur la charte, point de réclamations «sur 
npôt. îleiweiLix âge qui dura trop peu I 

Bientôt des philosophes , suscites par Sa- 
tan pour le renversement d'un si bel <M:dre 
de dioses , avec certains mouvements de la 
langue et des lèvres, articulèrent des sons, 
prononcèrent des syllabes. Où étais-tu , Sé- 
guier? Si on eût reprimé dès le commence- 
ment ces coupables excès de lesprit anar- 
chique ,• et mis au secret le premier qui 
s'avisa de dire ba be bi bo buyle monde était 
sauvé ; l'autel sur le trône , <^u le ti-ône sur 
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Tautd, avec le tabernacle affermis pour ja- 
mais ; en aucun temps il n'y eût eu de révo- 
lutions. Les pensions, les traitemens aug- 
Hienteraient cnaque année. La religion , les 
moeui's Ah ! que tout irait bien ! Nym- 

Êhes de l'Opéra , vous auriez part encore à 
i mense abbatiale et au revenu des pauvres. 
Mais fait-on jamais rien à temps? Faute de 
mesures préventives, il arriva que les hom- 
mes parlèrent , et tout aussitôt commencèrent 
à médire de I autorité qui ne le trouva pas 
bon, se prétendit outi'ageé, aviHe, fit des 
lois contre les abus de la parole ; la liberté de 
la parole fut suspendue pour trois mille ans , 
et en vertu de cette ordonnance , tout esclave 
qui ouvrait la bouche pour aûer sous les 
coups ou demander du pain , était cinicifié , 
empalé, étranglé, iau grand contentement 
de tous les honnêtes gens. Les dioses n'allaient 
point mal ainsi et le gouvernement était con- 
sidéré. 

Mais , quand un phénicien ( ce fut , je m'i- 
magine , quelque manufacturier , sans titre , 
sans naissance ) , eut enseigné aux hommes à 
peindre la parole, et fixer par des traits cette 
Yoix fugitive , alori commencèrent les inquié- 
tudes vagues de ceux qui se lassaient de tra- 
vailler pour autrui , et en même temps le dé- 
vouement monarchique de ceux qui voulaie: t 
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à toute force qu'on travaillât pour eàx. Le» 
premiers mots tracés furent //^erfe, loi y droit, 
équitéf raison; et dès-lors , on vit bien que 
cet art ingénieux tendait directement à rogner 
les pensions et les appointements. De cette 
époque datent les soucis des gens en place , 
des courtisans. 

Ce fut bien pis quand l'homme de Mayence 
(aussi peu noble, je le crois, que celui de 
Sidon ) à son tour eut imaginé de serrer entre 
deux ais la feuille quun autre fit de chiffons 
réduits en pâte ; tant le démon est habite à 
tirer parti de tout pour la perte des âmes ! 
L'Allemand, par tel moyen, multipliant ces 
traits de figures tracées qu'avait inventés le 
Phénicien , multipha d'autant les maux que 
fait la pensée. terrible influence de cet te^ 
race qui ne sert ni Dieu ni le roi , adonne e 
awrsciences mondaines , aux viles professions 
mécaniques ! engeance pernicieuse, que ne fe- 
rait-elle pas , si on la laissait faire , abandon- 
née sans frein à ce fatal esprit de connaître , 
d'inventer et de perfectionner! Un ouvrier, 
un misérable ignoré dans son atelier , de quel- 
ques guenilles fait une colle, et de cette 
colle , du papier qu'un autre rêve de gauf- 
frer avec im peu de noir ; et voilà le monde 
bouleversé , les vieilles monarchies ébran- 
lées , les canonicatis en périK Diabolique 
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Ûidustiîe ! rage de travailler, au lieu de chô« 
nier les saints et de faire pénitence î II n y a 
de bon que les moines , comme dit M. de 
Coussergue, la noblesse présentée, et mes- 
sieurs les laquais. Tout le reste est perverti , 
tout le reste raisonne, ou bientôt raisonnera. 
Les petits enfants savent que deux et deux font 
quatre. O temporal 6 mores! M. Glauzel 
de Coussergue ! ô Marcassus de Marcellusî 
Tant y a qu'il n y a plus moyen de gouver- 
ner , surtout depuis qu un autre émissaire de 
1 enfer a trouvé cette autre invention de dis- 
tribuer, chaque matin, à vingt ou trente 
mille abandonnés , une feuille où se lit tout ce 
que le monde dit et pense , et les projets des 
gouvernants et les craintes des gouvernés. Si 
cet abus continuait, que pourrait entre- 
prendi-e la cour, qui ne fût contrôlé d'a- 
vance, examiné, jugé, critique, ajçrécié? 
Le public se mêlerait de tout , voudrait four- 
rer dans tout son petit intérêt , compterait 
avec la ti-ésorerie, surveillerait la haute police, 
et se moquerait de la diplomatie. La nation 
enfin ferait marcher le gouvernement, comme 
un cocher qu on paie et qui doit nous mener, 
non oii il veut , ni comme il veut , mais où 
nous prétendons aller , et par le chemin qui 
nous convient ; chose horrible à penser , con- 
traire au droit divin et aux capitvdaires. 
I. ' i8 
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Mais , comme si c'était peu de toutes ces 
machinations contre les bonnes mœurs , la 
grande propriété et les privilèges des hautes 
classes , voici bien autre chose : On mande 
de Berlin que le docteur Kirkausen , fameux 
mathématicien, a depuis imaginé de nouveaux 
caractères , une nouvelle presse mobile, ma- 
niable, légère, portative, à mettre dans la 
poche , expéditive surtout , et dont lusage 
est tel, qu'on écrit comme on parle, aussi 
vite , aisément : c'est une tachitypie. On peut, 
dans un salon ^ sans que personne s'en doute, 
imprimer tout ce qui se dit , et sur le lieu 
même, tirer à mille exemplaires toute la con- 
versation , à mesure que leis acteurs parlent. 
La plume , de cette façon , ne servira presque 
plus , va devenir inutile. Une femme , dans 
son ménage, au lieu d'écrire le compte de son 
linge à laver , ou le journal de sa dépense , 
l'imprimera , dit-on , pour avoir plutôt fait. 
Je vous laisse à penser , Monsieur , quel dé- 
luge va nous inonder, et ce que pourra la 
censure contre un pareil débordement. Mais 
on ajoute , et c est le pis pour quiconque pense 
bien ou touche un traitement, que la combi- 
naison de ces nouveaux caractères est si sim- 
fle , si claire , si facile à concevoir ,^ que 
homme le plus grossier apprend en une 
leçon à lire et à écrire. Le docteur en a fait 
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publiquement rexpériencc avec un succès 
effrayant ; et un paysan qui , la veille , savait 
à peine compter ses doigts , après une instruc- 
tion de huit à dix minutes , a composé et dis- 
tribué aux assistans un petit discours^ fort 
bien tourné , en bon allemand , commençant 
par ces mot^ : Despotes ho nomos; (fest-à- 
dii^, comme on me Fa traduit : Ja loi doit 
gouverner. Où en sommes-nous, grand Dieu ! 
qu allons-nous devenir? Heureusement l'au- 
torité avertie a pris des mesures pour la sû- 
reté de rétat : les ordres sont donnés ; toute la 
police de TAllemsigne est à la poursuite du 
docteur avec un prix de cent mille florins à 
qui le livi-era mort ou vif, et Ton attend à 
chaque moipent la nouvelle de son arresta- 
tion^ La chose n'est pas de peu d'importance; 
une pareille invention , dans fe siècle où 
nous sônunes, venant à se répandre^ c*en 
serait fait de toutes 1^ bases de Tordre so- 
cial; il n'y aurait plus rien de caché pour le 
public. Adieu les ressorts de la politique : 
intrigues , complots , notes secrètes ; plus 
d'hypocrisie qui ne fût bientôt démasquée , 
d'imposture qui ne fût démentie. Gomment 
gouverner après cela ? 
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VéretZy fo avril x8ao. 

Je trouve comme vrtus, Monsiem», que no» 
orateurs OBt fait merveille pour la liberté de 
la presse. Rien ne se peut imaginer de plus 
fort ni de mieux pensé que ce qu'ils ont dit 
à ce sujet, et leur éloquence me. ravit, en 
même temps que siu* bien des choses [admire 
leur peu oe finesse. Lhii^, aux ministres qui 
se plaignent de la licence des écrits , répond 
que la famille royale ne fut jamais si respec- 
tée , qu on n'impi*ime rien contre le roi. En 
bqjime foi , il faut être un peu de son dépar- 
•tement ppuy croire qu'il s'agit du roi , lors- 
qu'on crie re/igitfz/e roi. Ainsi ce bonhomme, 
au théâtre , voyant représenter le Tartufe, 
disait : Pourquoi dont les dévots haïssent-ib 
tant cette pièce ? il n'y a rien contre la reli- 
gion. L'autre non moins naïf, s étonne, trouve 
que partout tout est tranquille , et demande 
de quoi on s'inquiète. Celui-là certes n'a point 
de place, et ne va pas chet les ministres ; car 
il y verrait que le monde (le monde , coRime 
vous savez , ce sont les gens à places) , bien 
loin d'être tranquille, est au contraire fort 
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troublé par l'appréhension dvi plus grand de 
tous les désastres , la diminution du budget, 
dont le monde en effet est menacé, si le gou- 
vernement n'y apporte remède. C'est à éloi- 
gner ce fléau que tendent ses soins paternels, 
bénis de Dieu jusqu'à ce jour. Car , depuis 
cinq ou six cents ans, le budget , si ce n'est à 
q uelques époques de Louis X 11 et de Henri IV, 
a continuellement augmenté, en raison com- 
posée, disent les géomètres , de l'avidité des 
g^ns de cour et de la patience des peuples. 
Mais, de tous ceux qui ont parlé dans cette oc- 
casion, le plus amusant, c'estM.BenjaminCon- 
stant, qui va dire aux ministres:Quoi?point de 
journaux libres? Point depapierspublics (ceux 
que vous censurez sont a vous seuls)? Com- 
ment saurez vous ce qui se passe? Vos agçpts 
vous tromperont, se mpqueront 4e voûs^ vous 
feront faire mille sottises, comme ils faisaient 
avant que la presse fût libre. Témoin l'affaire 
de Lyon. Cai% qu'était-ce, en deux mots? On 
vous mande qu'il y a là une conspiration. Eh 
bien î qu'on coupe des têtes, répond îtes-vous 
d'abord , bonnement. L'ordre part ; et puis , 
par réflexion, vous envoyez quelqu'un savoir 
un peu ce que c'est. Le moindre journal libre 
vous l'eût appris à temps , bien mieux qu'un 
maréchal et à bien moins de frais. Que sûtes- 
vouspar le rapport de votre envoyé? peu 
I. i8. 
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de cho$e. A la' fin on imprime , tout devient 
public , et il se trouve qu'il n'y a point eu de 
conspiration. Cependant les têtes étaient cou- 
pées. Voilà un furieux pas de cjo'c , une bé- 
vue qui coûte cher, et que 1^ liberté des 
jom^naux vous eût certainement épai^gnée* 
De pareilles ânei-ies font grand tort, et voilà 
ce que c'est que d'enchaîner la pl'esse. 

. Là-dessus , dit-on , le ministère eut peiae à 
, se tenir de rii-e ; et M. Pasquier , le lendemiun 
s'égaya aux dépens de l'honorable membre , 
non sans cause. Car on pouvaitdh^e à M. Ben- 
jamin Constant , oui , les têtes sont k hes^ 
mais monseigneur est duc \ il n'en faut plus 
qu'autant , le voilà prince de plein droit. Les 
bévues des ministres coûtêutiîher, il est vrai, 
mais non pas aux ministres. Mieux vaut tuer 
un marquis , disent les médecins , que gué- 
rir cent Vjilains. , cela vaut mieux pour le mé- 
decin ; pour les ministres non ; mieux vaut 
tuer des vilains , et , selon leurs conséquen- 
ces , les fautes changent de nom. Contenter 
le pubhc , s'en faire estimer est fort bien ; il 
n'y a nul mal assurément , et Lafîitte a raison 
de se condmre comme il fait , parcequ'il a 
besoin , lui , de l'estime , de la confiance pu- 
blique , étant homme de négoce , rotmûcr , 
non pasduc. Mais le point pour un ministre, 
c'est de rester m nistie ; et, poiu- i;ela , il faut 
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savoir , non ce qui i*est fait à Lyon , mais ce 
qui s*est dk au lever , dont ne parlent pas les 
journaux. La presse étant libre , il n'y a point 
de conspirations dites-vous , messieurs de 
gauche. Vraiment on le sait bien. Mais sans 
conspirations, comment sauver Tétat, le trône, 
la monarchie? et que deviendraient les agents 
de sûreté , de surveillance? Comme le scan- 
dale est nécessaire pour la plus grande gloire 
de Dieu, aussi sont les conspirations pour le 
maintien de la haute p(^ce. Les faire naître, 
les étouffer, charger la mine , Féventer , c'est 
le grand art du ministère ; c'est le fort et le 
fin de la science des honunes d'état ; c'est la 
politique transcendante chez nous, perfec- 
tionnée depuis peu par d excellents hommes 
en ce genre que l'Anglais jaloux veut imiter 
et contrefait , mais grossièrement. N'y ayant 
ni complots , ni machinations , ni raitilfica- 
tions , que voulez-vous qu'un ministre fasse 
de son génie et de son zèle pour la dynastie? 
Quelle intrigue peut-on entamer avec espoir 
delà mener à bien, si tout est affiché le même 
jour? Quelle trame saurait-on mettre sur le 
métier? Les journaux apprennent aux minis- 
tres ce que le public dit , chose fort indiffé- 
rente; ils apprennent au public ce que les 
ministres font , chose fort intéressante ; ou 
ce qu'ils veulent faire , encore meillcui' à sa- 
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voir. Il n'y a nulle parité ; le profil est tout 
d'une pai^t. Outre que les ministre^, dès qu'on 
sait ce qu'ils veulent faire, aussitôt ne le 
veulent ou ne le peuvent plus faire. Politique 
connue, politique perdue; aiFaires d'état, 
secrets d'état, secrétaires d'état !.... Le secret, 
en un mot, est l'âme de la politique, et la 
publicité n'est bonne que pour le public. 

Voilà une partie de ce qu'on eût pu ré- 
pondre aux orateurs dei gauche , admirables 
d'ailleurs dans tout ce qu'ils ont dit pour la 
défense de nos droits , et forts sur la logique 
autant qu'imperturbables siu: la dialectique. 
Leurs discom's seront des monuments de l'art 
de discuter , d'éclaircir la question , réfuter 
les sophismes , analyser , approfondir. Cou- 
rage , mes amis , covirage , les ministres se 
moquent de nous; mais nous raisonnons bien 
mieux qu'eux. Ils nous mettent en prison , et 
nous y consentons; mais nous les mettons dans 
leur tort , et ils y consentent aussi. Que cette 
poignée de protégés du général Foy nous lie, 
nous dépouille, nous égorge; il sera toujours 
vrai que nous les avons menés de la Délie 
manière , nous leur avons bien dit leur fait , 
sagement toutefois , pinidemment , décem- 
ment. La décence est de rigueiu* dans un 
gouvernement constitutionnel. 

Mais ce qui m'étonne de ces harangues si 
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belles dans le Monsieur, si bien déduites, sî 
frappantes par Iç raisonnement , qu'il ne sem- 
ble pas qu'on puisse répliquer un itiot ; ce 
qui me surprend , c est de voir le peu d effet 
qu'elles produisent sur les auditeurs. 19 os Ci- 
cérons, avec toute leur éloquence, nont 
guères persuadé que ceux qui , avant de les 
entendre , étaient de leur avis. Je sais la rai- 
son qu on en donne ; ventre n'a point d weil- 

les, et il n'est pire sourd Vous dirai- je 

ma pensée? Ce sont d'habiles gens , sages et 
bien disants , orateurs , en un mot ; mais ils 
ne savent pas faire usage de Tapostrophe, une 
des plus puissantes machines de la rhétorique, 
ou n'ont -pas voulu s'en servir dans le cours 
de ces discussions , par civilité , je m'imagi- 
ne, par ce même principe de décence, preuve 
de la bonne éducation qu'ils ont reçue de leurs 
parents; car l'apostrophe n'est pas polie ; j*en 
demeure d'accord avec M. de Corday. Mais 
aussi trouvez- moi une tournure plus vive , 
plus animée , plus forte , plus propre h i^e- 
muer une assemblée, à frapper le ministère, 
à étonner la droite, à mouvoir le ventre? 
L'apostrophe, Monsieur, l'appstrophe cest la 
mitraille de l'éloquence. Vous l'avez vu, 

quand Foy, artilleur de son métier Sans 

l'apostrophe, je vous défie d'ébranler une ma- 
jorité lorsque son parti est bien pris. Essayez 
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tin peu d'employer, avec des gens qui ont 
dîne chez M, Pasquier , le syllogysme et l'en- 
tliymêrne. Je vous donne toutes les figures 
de Quintilien , tous les tropes de Dumarsaîs i 
et tout le »iblîme de Longin ; allez attacpier 
avec cela un M. Poyféré de Gerre* Poussez à [ 
Marcassus, poussez à Marcellus la métaphore, 
l'antithèse , Thypothypose , la catacnrèse ; 

r)lissez votre style et cnoisissez vos termes ; 
la force du sens unissez Tharmonie infuse ] 
dans vos périodes, pour charmer l'oreille 
d'un préfet , ou porter le cœur d*un ministre 
à prendre pitié de son pays , 

Vous serez étonne, quand vous serez au bout. 
De ne leur avoir rien persuade du tout. 

Pas un seul ne vous écoutera ; vous vcrrex 
la droite bâiller , le ministère se moucher, le 
ventre aller à- ses affaires. Mais que Foy, dans 
ce moment de verve applaudi de toute b 
France , prélude une espèce d'apostropbe , 
sans autrement , peut-être , y penser : on 
dresse l'oreille aussitôt, l'alarme est au camp, 
lés muets parlent , tout s émeut j et s'il eut 
continué sivr ce ton (mais il aima mieux ren- 
dre hommage aux classes élevées), s'il eût 
pu soutenir ce style, la scène changeait; 
M. Pasquier , siupris comme un fondeur de 
cloches ; eût remis ses lois dans sa poche j et 
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moi , petit propriétaire , ici je taillerais ma 
vigne sans crainte des honnêtes gens. Ô puis- 
sance de l'apostrophe ! n 

C'est comme vous savez , une figure au 
moyen de laquelle ou a trouve le secret de 
parler aux gens qui ne sont pas là , de lier 
conversation avec toute la nature, interroger 
au loin les morts et les vivants. Ou ma tous 
enMatalhôni, s'écrie Démosthène en fureur. 
Cet ou ma tous est d'une grande force, et Foy 
l'pût pu traduire ainsi : Non , pai' les morts 
de Wateiioo , qui tombèrent avec la patrie ; 
non , par nos blessures d'Austerlitz et deMa- 
rengo, non jamais de tels misérables.... Vous 
concevez l'effet d'une pareille figure poussée 
jusqu'où elle peut aller , et dans la Douche 
d'un homme comme Foy ; mais il aima mieux 
embrasser les auteiu's des note§, secrètes. 

Moi, si j'eusse été là, (c'est mon fort que 
l'apQstrophe, et je ne parle guères autrement; 
je ne dis jamais : Nicole ^ apporte-moi mes 
pantoufles ; mais je dis , o mes pantouûles : 
et toi rficole^ et toi /....) si j'eusse été là, 
député i\es classes inférieures ae m>on dépar- 
tement , quand on proposa cette question de 
la liberté de la presse , j'aurais pris la parole 
ainsi : 

My'lçrd Castelreagh , mêlez-vous de vos 
affaires ; pour Dieu , Herr Metternich , lais- 
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sez nous en repos; et vous, meùi Ueher 
Hardemherg^ songez k bien cuii*e vos saur 
kraut. 

Ou Je me trompe, ou cette tournure eût 
fait effet sur rassemblée , eût éveillé son at^ 
tention , premier point pour persuader , pre- 
mier précepte dAristote. Il faut se faire 
écouter , dit-il , et c'est à quoi n*ont pas pensé 
nos députés de gauche ; à employer quel- 
que moyen tel qu'en fournit Part oratoire 
pour avoir audience de l'assistance. Autre 
chose ne leur a manqué ; car du langage, ils 
en avaient , et des raisons , ils l'ont fait voir , 
de finvention et du débit , et avec tout cela 
n'ont su se faire écouter , faute de quoi ? 
d'apostrophes , de ces vives apostrophes aux 
hommes et aux dieux, dans te goût des an- 
ciens.* Sans baisser au ventre le temps de se 
riendormir, ^aurais continué de la sorte : 
^ Excellents ministres des hautes puissances 
éb'ancères, ne vous fiez point ti-pp à vos 
amis de deçà. Ils vous en font accroire avec 
leur notes secrètes ; non que je les soupçonne 
de vouloir vous trahir. Ce sont d'honnêtes 
gens, fidèles, siu* lesquels vous pouvez 
compter , dont les services vous sont acquis ^ 
et la reconnaissance assurée pour jamais , 
incapables de manquer à ce qu'ils vous ont 
promis , d'oublier ce qu*il vous doivent. J'en- 
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tends par-là , seulement , qu'ils s abusent et 
vous trompent avec le zèle le plus pur pour 
vos excellences étrangères. Venez , il y fait 
bon ; accourez , vous disent-ils. Cette nation 
est lâche. Ce ne sont plus ces Français , la 
terreur de l'Europe , Fadmiration du monde. 
Ils furent grands, fiers, généreux. Mais 
domptés aujourd'hui , abattus , mutilés , bis- 
tournés par Napoléon , ils se laissent ferrer et 
monter à tous venants ; il n est bât qu'ils re- 
fusent^ coups dont ils se ressentent, ni joug 
trop humiliant pour eux. Quand d'abord nous 
revînipes derrière vous dans ce pays , nous les 
appréhendions ;, ce nom , cette gloire , nous 
en imposaient , et long-temps nous n'osâmes 
les regarder en face. Mais à présent nous les 
bravons, chaque jour nous les insultons , et 
non-seulement ils le souffi-ent , tnaig , le croi- 
riez- vous , ils nous craignent ; nous , que vous ' 
avez vus dans lopprobre , la fange , reblitës 
partout, signalés parmi les espions, les e9« 
crocs , à toutes les polices de 1 Europe , nous 
sommes ici l'épou vantail de ceux qui voua 
firent trembler , et c'est de nous qu'on les me- 
nace lorsqu'on vont quils obéissent. Venez 
donc, accourez; butin sûr, proie facile et 
tributs vous attendent ; ou ncDOugez; fiez- 
vous à nous. Avec sept hommes, nous nous 
chargeons de tondre etd'écorcher les français 
I. 19 
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pour votre compte , moyennant part dans la 
dépouille, et recompense, comme de raison. 
Voilà ce Qu'ils vous mandent par H. de 
Montlozier. Gardez- vous de les croire, puis- 
sances étrangères , ne les écoutez mi , car ils 
vous mèneraient loin. Leurs notes ne sont pas 
mot d*£vangile. Demandez à Fouchez ce qu*il 
en pense , et combien de fois lui-même a été 
pris pour dupe, lorsqu'il croyait, par leur 
moyen , en attraper d autres. Il faitf lavouer 
néanmoins , il y a du vrai dans ce qu'ils ^vous 
disent. Nous souffrons dés choses....:, des 
gens.... Quinze ans de galère,' tranchons le 
root , ont abaissé notre niuneur fière et sont 
cause que nous endurons vos correspondants ; 
Ce qui à bon droit les étonne. Cependant , par 
bonheur , échappés du bagne ae Napoléon , 
lïOMsr avons des nommes encore , et ne som- 
me» pas sans quelque vigueur; ténK>in tant 
de machines qu'on emploie pour nous empê- 
cher de faire acte de virilité , à quoi .même on 
ne réussit pas. Préfets, télégraphes, gendar- 
mes , censure , loi des suspects , rien n'y sert ; 
missionnaires, jésuites^ aumôniers y perdent 
leur peu de latin ; et Ton a beau prêdier , me- 
nacer, caresser, promettre, destituer, dès 
quil s'agit d'élire, les choix tombent sur des 
hommes. Soit hasard ou malice , en voilà cent 
quinze de compte fait dans une seule cJiambre 
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OÙ il y en aurait bien plus , n^était ce qui s'y 
introduit de Ja cour et des antichambres mi- 
nistérielles. Anglais, dont on nous vante ici 
Y esprit public , ayant fait ce mot, vous avex 
la dxose sans doute ; mais , en bonne foi , 
croyez-vous vos ministres fort empêchés à 
écarter de leur chemin les citoyens incorrup- 
tibles , à se débarrasser de ces gens que rien 
ne peut gagner , qui ne composent point , ne 
connaissent que leur mandat, et ne voient de 
bien -pour eux que dans le bîen commun de 
tous , préférant lestime publique aux places 
offertes ou acquises, aux rang, aux honneurs, 
k l'argent , et , que sert de le dire ? à la vie , 
moins chère , moins nécessaire aux hommes , 
sans quoi les yerrait-on en faire si bon mar- 
ché ? Aurions-nous vu , dans le com's de no»- 
jévolutions , tant d'âmes à l'épreuve du péril , 
«i peu à répreuve de l'or et des discussions*, et 
souvent Je plus brave soldat être le plus lâche 
com^tisan , s'il n'était vrai qu'on aime les bien» 
et les honneurs plus que la vie ? Celui qui 
meurt pour son pays , fait moins que celui qui 
refuse de gouverner contre les lois. Or , de 
telles gens nous en avons ; nous avons de ces 
honunes qui savent i*endre un portefeuille , 
mépriser une préfecture, une direction de la 
Bancjue , et qui , avant de vous livrer , mes- 
sieurs du congrès , cette terre , soit à vous , 
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soit à vos féaux , y périront eux et bien d'au- 
tres : car tout le peuple est avec eux , non tel 
qu'on vous le dépeint , faible , abattu , timide. 
Celte nation n'est point avilie : par vous pro- 
voquée au combat , usant de la victoire , elle 
vous fit esclave et le fut avec vous, paixequ'au- 
trement ne se peut. Insensé qui croit asservir et 
se dispenser a obéir: mais, rçmpue la chaîne 
commune, il vous en reste plus qu'à nous* 

Ne vous hâtez donc point , n'accourez pas 
si vite , ne cédez pas sitôt aux vœux qui vous 
appellent , et ne croyez point trop aux pro- 
messes qu'on vous fait , de petfi', en arrivant, 
de trouver du mécompte ; car voici , en peu 
de mots, comment vous serez reçus, si vous 
venez ici au secours du parti habile , fort et 
pombreux. 

- Les missionnaires prêcheront pour vous ; 
les religieuses du Sacré-Cœur prieront Dieu, 
non de vous convertir , mais de vous anAener 
„à Paris , et lèveront au ciel leur» innocentes 
mainsen faveur dés Pandours , supplieront en 
mauvais latin le Seigneur infiniment miséri- 
cordieux d'exterminer la race impie , de livrer 
à la fureur du glaive les ennemis de son saint 
nom , c'est-à-dire ceux qui refusent la dîme , 
et d'écraser contre la pierre les têtes de leurs 
enfants. Mais malheureusement tout n'est pas 

moine chez nous. 
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La nation (laissons ià cette classe élevëe 
pour qui le général Foy a tant d estime» de^ 
puis qu'il ne la protège plus , poignée de fidè- 
les toute à vous , qui ne peut se passer de vous 
et n*i^ de patrie qu'avec vous ) , la nation se 
divise en nobles et vilains : des nobles , les uns 
le sont par la grâce de Dieu , les autres par le 
bon plaisir de Napoléon. Lequel vaut mieux ? 
on ne sait. Ce sont deux corps qui s'estiment , 
dit Foy , réciproquement , s'admirent et vo- 
lontiers» prennent des airs l'un de l'autre. La 
Tulipe, homme de cour, a quitté son bri- 
ijuet pour se fau'e talon rouge : c'est mainte- 
nant, on le peut dire, un cavalier parfait, 
rempli de savoir-vivre et de délicatesse , on 
n a pas meilleur ton. que monsieur ou mon- 
seigneur le comte de la Tulipe. Et voilà Do- 
rante husard ; depuis quand ? depuis la pait. 
Sentant* la caserne, si ce n'est peut-être le 
bivpuac; sous le fardeau de deux énormes 
épaulettes , il jure comme Lannes , bat ses gens 
comme Junot ; e. , faute de blessures, il a 
des rhumatismes , fruit de la guerre , enten- 
dez-vous, de ses campagnes de Hyde-Park 
et de Bond- Street; eperohné, botté, prêt 
à monter à cheval , il attend le boute-selle. 
L'esprit de Bonaparte n'est pas à Sainte-Hé- 
lène i il est ici dans les hautes classes. On rêve , 
non les conquêtes , mais la grande parade j 
I. 19. 
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on donne le mot d'ordre , on passe des tewies , 
on est fort satisfait. Un grand ne va point 

p r sans son état-major, et le p d. 

M couche en bonnet de police. La vieille 

garde cependant grasseie et porte des odeurs. 

Telle est l'admiration qu ont les uns pour 
les autres ces gens de deux régimes en ap- 
parence contraires. Us s'imitent, se cc^ient. 
r^i les uns ni les autres ne yous donneront 
d embarras. Vous trouverez des manières 
dans l'ancienne npblesse, et dans la nouvelle 
àes formes. Les seignem^s vous accueilleront 
avec cette grâce vraiment françai/^ et cettiç 
politesse chevaleresque , apanage de la haute 
naissance. Nos aimables bâfrons , formés sur 
le modèle d'Ëlleviou , vous enseigneront la 
belle tenue de Tétat-major de Berthier et l'éi- 
tiqueCte des maréchaux, sans oublier le dé- 
vouement , Tenthousiasine , le Jeu sacre* 
Tout ce qui est issu de race , ou destiné affaire 
race , s'accommode sans peine avec vous. Cet 
gens qui tant de fois ont juré de mourir; 
ces, gens , toujours prêts à verser leur sang 
jusqu'à la dernière goutte pour un maître 
chéri, une famille auguste, une personne 
sacrée ; ces gens , qui meurent et ne se ren- 
dent pas , sont de facile composition , et vous 
ic savez bien. 

Mais il y a chez nous une classe moins élé- 
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vée , qui ne meurt pour personne et qui , sans 
dévouement , fait tout ce qui se fait : bâtit , 
cultive, fabrique, autant qu'il est permis; 
lit, médite, calcule, invente, perfectionne 
les arts , sait tout ce qu'on sait a présent et 
sait aussi se battre , si se battre est une scien- 
ce. Il n'est vilain qui n'en ait fait son appren- 
tissage et qui là dessus n en remontre aux 
descendants des Duguesclin. Georges le la- 
boureur , André le vigneron , Pierre , Jac- 
ques lebon-borome et Charles qui cultive 
ses trois cents arpents de terre , et le mar- 
diand , l'artisan , le juge , l'avocat , et no- 
tre digne vicaire , tous ont porté les armes , 
tous vous ont fait la guerre. Ah ! s'ils n'eus- 
sent jamais eu de grand homme à leur tête , ... 
sans la troupe dorée , les comtes , les ducs , 
les princes, les oiEciers de marque.... si la 
roture en France n eût jamais dérogé , ni la 
valeur dégénéré en gentilhommerie , jamais 
nos femnies n'eussent entendu battre vos tam- 
bours. 

Or , ces gensryi et leurs enfants , qui sont 
grandis depuis Waterloo, ne font pas cKez 
nous si peu de monde , qu'il n'y en ait bien 
quelques millions n'ayant ni manières de Vei'- 
«ailles, ni formes de la Malmaison, et qui, au 
premier pas que vous ferez sur leurs teiTes , 
vous montreront quils se souviennent de 
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leiir ancien métier. Car , il n'est alliance qui 
tienne, et si vous venez les piller au nom de 
la ti'ès sainte et très indivisible Trinité , eux , 
au nom de leurs familles , de lem*s champs , 
de leurs troupeaux , vous tireront des coups 
de fusil. Recomptant plus pour les défendre 
sur le génie de Temperem' , ni sur Théroïque 
valeur de son invincible garde ,'ils prendront 
le parti de *e défendre eux-mêmes ; fâcheuse 
solution , comme vous savez bien , qui dé- 
route la tactique , empêche de faire la guérite 
par raison démonstratwe , et suffit pour dé*' 
concerter les plans d'attaque et de défense le 
plus savamment combinés. Alors , si vous êtes 
sages , ra )j elez-vous lavis que je vais vous 
donner. Lorsque vous marcherez en Lor- 
raine , en Alsace , n'approchez pas des haies , 
évitez les fossés , n'allez pas le long des vignes , 
tenez-vous loin des bois , gardez - vous des 
buissons , des arbres , des taillis , et méfiez- 
vous des herbes hautes ; ne passez point trop 
près des fermes , des hameaux , et faites le 
tour des villages avec pi'écaution ; cai' les 
haies , les fosses , les ai^bres , les buissons , fe- 
ront feu siu" vous de tous côtés , non feu de 
file ou de peloton , mais feu qui ajuste , qui 
tue ; et vous neti'ouvercz pas , quelque part 
que vous alliez , une hutte , un poulailler qui 
n'ait gainison contj'c vous. K'cn voyez point 
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de parlementaires , car on les retiendra ; 
point de détachements , car on les détruira ; 
point de commissaires, car.... Apportez de 
quoi vivre ; amenez des moutons , des va- 
ches, des cochons, et puis n'oubliez pas de 
les bien escorter ainsi que vos fourgons. Pain , 
viande , fourrage et le reste , ayez provision 
de tout ; car vous ne trouverez rien où vous 
passerez , si vous passez , et vous coucherez 
a Tair , quand vous vous coucherez ; car nos 
maisons , si nous ne pouvons vous en écarter, 
nous sayons qu'il vaut mieux les rebâtir que 
'les racheter. Cela est plutôt fait, coûtç 
moins. Ne vous rebutez pas dVlJeurs, si 
vous trouviez, dans cettfe façon de guer- 
royer,- quelques inconvénients. Il y a peu de 
plaisir à conquérir des gens qui ne veulent 
pas être conquis , et nous en savons de» nou- 
velles. Rien ne dégoûte de ce métier comme 
davoir affaire aux classes inférieures. Mais 
ne perdez point coura^ V^ar si vous reculiez ! 
s'il vous fallait retourner sans avoir fait la 
paix ni stipulé d'indemnités , alors , alors , 
peu d'entre vous iraient conter à leurs en- 
fants ce que c'est que la France en tirailleurs , 
n'ayant ni héros ni péquins. 

apprenez , dit le prophète , apprenez , 
grands de la terre; c est-à-dire, messieurs 
du congrès, renoncez aux vieilles sottises. 
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Instruisez-vous, arbitres du monde; c'est- 
à-dire , Excellences , recardez ce qui se passe , 
et faites-vous sages , s*iT se peut. L'Espagne se 
moque de vousi et la France pevous craint 
pas. Vos amis ont beau dire et faire , nous ne 
sommesças disposés à nous gouverner par vos 
ordres t Et ni eux , avec leurs' sept hommes , 
ni vous , avec vos sept cent mille , ne nous 
faites la moindre peur ; partant ,' je ne vois 
nullç raison de changer notre allure pour 
vous plaire , et je conclus à rejeter toute loi 
venant d eux ou de vous. 

Voilà ce que j'aurais dit après le général 
Foy^ si j'eusse pu, député indigne, lui suc* 
céder, M* tribune. 
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A MESSIEURS LES JUGES 

DU TRIBUNAL CIVIL A TOURS- 



Messieurs , 

Dans le procès que je soutiens contï*e Claude 
Bourgeau ( malgré moi ; car j'ai tout tenté 
pour en sortir à ramiable), ma cause est si 
claire et si simple , que , sans le secours des 
gens de loi , je 'puis vous l'expliquer moi- 
même , quelque novice que je sois , comme 
bientôt vous Tallez voir , en toute sorte d'af- 
faires. 

Je vends à Bourgeau deux coupes de ma 
forêt de Larçai, Cette forêt, de temps immé- 
morial \ est divisée en vingt-cinq coupes , une 
desquelles s'abat tous les ans; mais en 1816, 
j'en avais deux à vendre à cause queje n'avais 
point coupé l'année précédente. Bourgeau 
me les achète , et eh exploitant la dernière , 
celle de 18 16, il m'abat la moitié de la coupe 
suivante , que je ne lui avais point vendue , 
et qui ne devait rêtre qu'en 1817. C'est de 
quoi je me plains , Messieiu*s. 

Bourgeau convient de tous ces faits qu'il 
n'est pas possible de nier , et notez , je vous 
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prie , que de sa part il ne saurait y avoir eu 
d'erreur , les limites de dbaque coupe étant 
marquées sur le terrain de manière à ne s'y 
pouvoir méprendre. Aussi n'est-ce pas ce 
qu'il allègue pour se justifier. Il dit qu'ayant 
acheté de moi ces deux coupes poui' trente 
arpents , il s'y en est trouvé cinq de moins , 
lesquels cinq arpents il a pris dans la coupe 
suivante , afin de compléter sa mesui'e. 

Moi , je ne tombai pas d'accord sur ce dé- 
faut de mesure, et puis je ne me croyais 
pas tenu de lui faire ses trente arpenta , s^il, y 
eût manqué quelque chose. C'étaient là deux 
points à débattre. Mais , comme vous voyez, 
il tranche la question. Ayant à compter avec 
moi, il règle le côntpte lui tout seul, et me 
jugeant son débiteur d'une valeur de cinq 
arpents, il me condamne, de son autorité 
privée , à lui fournir cette valeur çn nature , 
non en argent; car il eût pu tout aus^bijpn 
me faire cette retenue sur le prix de layente, 
prix qu'il avait entre les mains ; maïs non ; 
mon bois lui convient mieux; il -décidé en 
Conséquence, et sa sentence portée , il l'exé- 
cute lui-même. Je connais peu les lois ; mais 
je doute qu'il y en ait qui autorisent ce pro- 
cédé. 

A vrai dire , il fait bien de se payer ainsi, 
et de me prendre du bois plutAt que de far- 
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gent ; car que m'aurait-il pu retenir sur le 
prix de la vente? A raison de 4oo francs Tar- 
pent , comme il m'achetait ces deux coupes , 
cela lui eût fait, pour cinq arpents , 2000 ù\ 
seulement; au béu qu'en prenant cinq ar- 

Î>entsde la coupe suivante, dont on. mi- 
rait alors 760 francs Farpent il se faisait 
3,760 francs , à ne calculer qu'au prix qu'on 
me donnait de ce bois , et sans doute il Ta 
mieux vendu. Vous voyez ^ Messieurs , 
qu'ayant lé choix et disposant , comme il fai- 
sait, de mon bien à sa fantaisie , il n'y avait 
pas à balancer. 

Cette différence de valeur, entre le bois 
qu'il me prenait et celui que je lui ai vendu, 
serait facile à vérifier s'il était question de 
cela , mais ce n'est pas de quoi il s'agit ; le 
point à discuter entre nous n'est pas de savoir 
si je lui devais , ni ce que je lui devais , ni 
s'il m'a pris plus ou moins. Il me prend mon 
bien , voilà Je fait , et puis il dit que je lui 
dcds. Il me prend mon bien en mon absence , 
puis il entre en compte avec moi. Et où en 
serais-je , je vous prie , si chacun de ceux à 
qui je puis devoir s'en venaient abattre mon 
bois , cueillir , avant le temps , mes fruits ou 
ma vendange, et couper mon blé en herbe? 
Car ces cinq arpents n avaient pas l'âge d'être 
exploités* Bourgeau coupe, en 18 16, ce qui 
I. 10 
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ne devait l'être qu'en 1817 ; il m'ôfe d'avance 
mon revenu, me [»*lve d'avance de ma sub- 
sistance. Il nie prend mon bien ,- non seule- 
ment sans aucun droit, sans aucun titre (csr 
\e ne lui vendis jamais la coupe de 1817) , 
mais refraarquto ceci. Messieurs , il me prend 
ce qu'il avait promis de ne- pas prendre , 
promis par écrit, et signé. C'est ce que 
vous pouvez voir, Messimirs, dans lacfee 
même fait entre nous et dont voici les pix>* 
près termes : 

L'adjudication serafit^ auec tbuiç ga» 
rantie défait et de droit, inai$ sans pers 
fiction de mesure , en totalité ou par coupe ^ 
sans pouvoir anticiper sur la coupe deVan^ 
née prochaine , M. Courier n entendant 
vendre que les deuœ coupes ci-de^sus dé^ 
signées. 

Cette dernière clause vous paraîtra bizarre, 
et elle lest en eifet. Je ne crois pas qu'on 
ait jamais mis rien de pareil dans aucun acte. 
Qui jamais s'est avisé de dire : Je vends tel 
pi^, a condition qu'on ne fauchera pas le pré 
voisin ; ou bien tel champ , à condition qu'on 
ne moissonnera pas hors des limites de ce 
champ? Ayant désigné ce que je vendais, 
tout le reste n'était-il pas réservé de-droit? et 
à quoi bon faire mention de ce que je ne 
vendais pas? Vous reconnaîtrez là, Messieui^, 
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mon peu de science en affaire. J'avais envie 
de vendre mes deux coupes à Bourgeau , 
que )è connaissais pour un des bons mar- 
enands du pays , fort exact , payant bien ; 
mais d'autre part je le craignais , à cause de 
quelques procès qu'il avait eus , tout récem- 
ment, pour délits par lui commis dans kt 
bois qu il exploitait, et voyant près de ces 
deux coupes , que je mettais en vente , mes 
plus beaux et meilleurs Inillis , j'avais peur 
que la tehtafjon ne f\it trop forte pour lui* 
Iià-dessus donc j'imaginai , comme un expé- 
dient admirable , une siire garantie, la clause 
que vous venez d'entendre , par laquelle 
Bourgeau s'engageait à ne toucher , sous au- 
cun prétexte , a ma coupe de 1817 , en abat-^ 
tant les deux autres. 

Il le promit bien et signa ; et moi qui me 
fiais à cela , je m'en allai , je voyageai , me 
croyant à l'abri de toute usurpation de sa 
part, et persuadé qu'il n'oserait couper une 
seule bart au-delà de ce qui lui revenait, 
tant je pensais l'avoir bien lié par cette con- 
vention écrite , qui me paraissait inviolable ; 
mais à mon retour , je trouvai qu'il n'en avait 
tenu compte , et qu'il avait abattu tout au 
ti'avèrs de mes bois ce qui lui avait paru à 
sa bienséance, c est-à-dire, dans ma meilleure 
coupe 9 tout le meilleur et le plus beau , à 
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«on choix , sans suivre aucune ligne , prenant 
ceci et laissant cela, selon qu'il lui convenait 
ou non. Car, en tel endroit, il s'enfonce de 
cinquante pas dans cette coupe , ailleurs il 
s'en tient aux limites. lien use conune j'au- 
rais pu faire, moi propriétaire, si j'eu^e 
voulu me défaire du plus beau bois de ma 
forêt, sans égard à 1 ordre des coupes, et 
gâter mon bien par plaisir. 

Je n'ai jamais plaidé, quoique possesseur 
de terre , et ne sais guères ce que c est qu'on 
appelle procès et chicane; mais j'ai Ouï dite 
des merveilles de l'habileté des avocats à obs- 
curcir ce qui est clair , et à donner au tort 
l'apparence du droit. Ici , Messieurs , je vous 
l'avoue, je suis curieux de voir comment on 
s'y prendra pour montrer que Bourgeau a 
pu , avec justice , user et abuser de ma pro' 
priété, couper dans mes bois cinq arpents 
non vendus à lui , ni cédés en aucune façon; 
mais , au contraire , comme vous voyez, très- 
expressément réservés, et, de la sortes en- 
freindre la principale clause du conti^at fait 
entre nous. J'ai souvent cherché en moi- 
même ce qu'il pourrait alléguer pour se jus- 
tifier là-dessus. D'erreur, il n'y en saurait 
avoir, comme je l'ai dit en commençant, 
chaque coupe formant un carré dont les qua- 
ti^ angles sont marqués par des fossés de 
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brisées (c*est ainsi qu'on les appelle) , dans 
toute rétendue de la forêt. De dire que ses 
trente arpents , mesure exprimée dans Facte, 
lui devaient être complétés, j'ai déjà répondu 
â cela, Voudra-t-il arguer de ce qu'on n'a 
point fait de brisées d'un angle à 1 autre de 
chacune des coupes vendues , pour en ache- 
ver le tracé et déterminer les cotés? Mais cela 
même est conti^ lui ; car c'était à lui d'exiger 
que ces brisées fussent faites , d'autant plus 
que, s'étant engagé à ne point anticiper sur 
là coupe contigue à celles qu'il exploitait, il 
lui imp(»rtait que cette coupe fût séparée des 
autres dans toute sa longueur par une ligne 
invariable. Cette raison d'ailleurs se pourrait 
écouter, s'il s'agissait entre nous de quelques 
arbres seulement ; et d'une fausse direction 
dans la ligne d'exploitation , qui , après 
tout, n'emporterait au plus que quelques 
pieds ; mais c'est précisément aux angles de 
la dernière coupe, là où les limites sont 
marquées par ces fossés de brisées , qu'il les 
a passées , non de quelques pieds , mais de 
cinquante pas. Tout cela est facile à voir sur 
le terrain. 

Je ne puis doncimaginer ce qu'il dira pour 
0a défense , et je ne conçois pas davantage 
comment une réserve si juste , et qui n'avait 
pas besoin d'être exprimée, uns clause si so- 

I. 20. 



Digitized by CjOOQ IC 



( »4o ) 

letmelle de Tacte de vente, est tell^nent 
nulle à ses yeux , qu*il n'hésite pas à Tenfrein^ 
dre. Que pense-t-il? comment a-t-il pu se 
flatter que cette usurpation, pour ne pas dire 
le mot , n'aurait aucune suite , si ce n*est qu'il 
méconnaissait bon homme, ignorant les 
affaires , et craignant surtout les procès. Il a 
&u , me prenant mon bien , ou que |e n en 
verrais rien , ou que je ne m en plaindrais pasf 
ou que , me plaignant ,]€ n aurais pas la pa-^ 
tience de suivre l'affaire; et il étiait fondé a le 
croire. Car, depuis vingt-<nnq ans «pie je suiâ ^ 
après monpère, propriétaire dans cette provin- 
ce, plusieurs m'ont fait tÔH dans mes biens en 
diverses manières, quelques-uns même m'ont 
volé, tout ouvertement, sans que jamais^ 
l'en aie fait aucune poursuite, aimant' mieux* 
perdre du mien que de gagner un procès.' 
Voilà sur quoi il comptait , et il ne se fût pas 
trompé dans son calcul. Je lui aurais tout 
abandonné plutôt que de plaider, si mes 
amis ne m'eussent fait sentir que, me lais-^ 
sant ainsi dépouiller , il me fallait renoncer 
à toute propriété. En effet , si j'endure dfe hk 
part de Bourgeau un tort si manifeste, & 
qui désormais pourrais^e vendre qui ne m'ea 
fasse autant ou pis? et quelles garanties^ 
poulltmt assurer mes coupes annuelles; con>» 
tre de telles usurpations^ si les réserves kof 
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plus claires, les plus formellement exprimées, 
n'y servent de rien? 

Qu'importe, après tout, ce qu^il dira? 
Son dire contre les faits ne peut rien. Il a 
pix)mis de ne point toucher à ma onuème 
coupe. C'est de q^uoi l'acte fait foi. Il en a 
coupé cinq arpents. C'est ce qu'on voit sur 
le terrain. Peut-il, par ses raisons, ^ire qu'un 
fait ne soit pas fait, ou qu'il ait eu le droit 
d'enfreindre' les clauses d'un contrat? A 
proprement parler , il n'y a pas. ici matière 
a discussion. Si je lui eusse vendu trente ai*- 
pents à choisir dans mes bois à son gré y on 
pourrait , par un arpentage , voir s'il a coupe 
plus ou moins. Ce point serait bientôt éclair- 
ci. Mais je lui vends un espace désigné, 
limité, avec injonction de ma part et pro- 
messe de la sienne de ne point couper au- 
, delà. U est contrevenu à cette clause; l'ins- 
pection du terrain le prouve; lui-même il 
en tombe d'accord. Où est la question , où 
est le doute qu'on puisse élever là-dessus? 

C'est pour cela que plusieurs personnes 
qui entendent ces sortes d'affaires , croyant 
qu'il s'agissait d'un vol , me conseillaient dé 
citer Bourgeau à la police correctionnelle. 
Moi , sans ti'op savoir ce que c'était que cette 
police correctionnelle^ je préférai l'action 
civile , non que j'en eusse une idée plus 
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claire ; maison m'avait persuadé quepar-Ii 
je pourrais me ménager des voies à un accom-f 
modement dont je me flattais toujours. Je 
m'inraginais que plus son tort était évident, 
et plus il me serait facile , en relâchant de 
mon droit, et lui laissant bonne part de ce 
qu'il m'avait pris, d'entrer en quelque. es- 
pèce d'arrangement avec lui. Mais je ne le 
connaissais pas , ou plutôt il me connaissait. 
Car il est Don de vous dire. Messieurs, 
qu'ayant conçu, le projet, chimérique peut- 
être, d avoir teiTe sans procès ç je suivais 
Eom* cela un plan qui me paraissait infailli- 
le. C'était quand je me voyais volé (comme 
à un chacun il arrive d'avoir affaire à des 
fripons ) , prendre patience et ne dire mot. 
Cela m'a réussi long-temps , et maintes gens 
au pays en sauraient bien que dire, ijfais 
un homme s'est rencontré , qui , après m'a-^ 
voir pris mon bien , m'a demandé encore des 
dédommagements. Le fait n'est pas croyable; 
il est vrai néanmoins. Tout le monde sait, 
chez nous , à Véretz , à Larçai , que quand 
je proposai à Bourgeau , devant témoins , de 
lui laisser ce qu'il rti'avait pris et de finir 
toute contestation , il balança d'abord , puis 
jl me déclara qu'il voulait de moi 1 200 francs 
de dommages et intérêts, comme n'ayant 
pas coupé assez de bois pour sa vente* Que 
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voulait-il dire? Je ne sais. Je pense , Mes- 
sieurs , qu'il a regret de m'en avoir laissé. 
Il ne me croyait pas , sans doute , si accom- 
modant. Toutefois, c'est ainsi qu'il a trouvé 
le secret de me faire plaider et renoncer à 
mon système de paix perpétuelle. 

Je lui vends , aux termes de l'acte , la neu* 
Tième et la dixième coupes , sans autre dési- 
gnation, et de fait, il n en fallait point d'autre, 
âiaque coupe de ma forêt étant , par son 
seul' numéro, suffisamment indiquée. De ces 
deuxtx)upef , mises d'abord aux enchères sé- 
parément , lune, c'est la neuvième , supposée 
de neuf hectares, ne fut portée qu'à 3ooo fr., 
ce qui fait un peu moins de 3oo francs Thec- 
tare. L'autre , de dix hedtares , monta jusqu'à 
gSoo francs. Cest 900 francs l'hectare , et 
plus. De la coupe suivante , la onzième , on 
m'offrait 1 100 francs Thec tare. Remarquez, 
Messieais, cette progression et la valeur crois- 
sante du bois depuis 3oo francs jusqu'à 1 100. 
Ceci vous explique le motif qui a déterminé 
Bourg ^au à ne se pas contenter des deux 
coupes à lui vendues , motif ordinaire en tel 
cas , et prévu par les ordonnances. L'outre* 
passe , c'est le nom qu'on donne à cette espèce 
de délit , en termes d'eaux et forêts , l'outre- 
passe est punie d'une amende du quadruple , 
à raison du prix de la vente , en supposant , 
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ppteE, }e vous, prie, que le bois oà elle est 
jUîte soit de même essence et qualité que ce: 
lui de la vente^ Cette sévérité , disent lef 
jurisconsultes , a paru nécessaire pour em- 
pécher les marchands de neplusjaire /f oa- 
ire-passe , h quoi ils sont volontiers sujets ,, 
œmnd ils vexent quelque belle touffe d'ar- 
bres de grand prix attenant à leur vente, 
Qest là précisément ce qui a tenté Bourgeau. 

Evoit près de sa vente de beaux arbres , il 
s abat , non une touffe , mais cinq arpents , 
pon de même qualité que la vente , mais d*uDe 
valeur plus que triple , enfin , le quart de ma 
plus belle coupe. 

Mais , Messieurs , le tort qu*il me fait ne se 
)k»rne pas à cela , et pour en avoir une idée , ,il 
ne sufnt pas d'évaluer le bois induement al^tr 
tu. Le dommage est moins dans ce qu'il me 
prend que dans ce qu'il m'empêche de vendre* 
%a effet, cette coupe dont il m'enlève le quart, 
cette même coupe dont on m'offrait jusqu'à 
1 2000 francs , l'an passé , personne n'en veut 
maintens^nt, parce que Bourgeau eà a , me 
dit-on ,' pris le plus beau et le meilleur. Ainsi , 
elle reste sur pied , telle que Bom^geau Ysn 
laissée , c'est-à-dire , diminuée du quart en 
superficie , et de plus de moitié en valeur ; et 
moi, qui me fais de mes bois un revenu annuel, 
ce revenu me manquant , j'emprunte d'ui^ 
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côté pour vivre , je perds de l'autre ùné 
feuiHe siir cette eoupe nota Vendue , je perdi 
le produit d'une année , Tordre de mes coupes 
est pervei*ti ; toute Téconomie de ma fortune 
est troublée. C'est à quoi je vous supplie ; 
Messieurs , d'avoir égard dans l'évaluation des 
dommage^ et intérêts qui me sont dus en 
toute justice. 

Si j'entrais dan^ la discussion du défaut de 
mesure qu on m*objecte , et qui est le seul 
argument de mon adversaire , je dirais que 
j'ai vendu de bonne foi , comme il le sait bien , 
d'après d'anciennes mesures qui peuvent se 
trouver inexactes ; que s'il y manque quelque 
chose , c'est un ou deux arpents , non cinq , 
chose facile à vérifier ; que ces deux arpents 
environ vaudraient , au prix de la vente , 
800 francs , tandis qu'on m'abat dans la coupe 
réservée, , pour 4ooo francs de bois ; qu'enfin , 
je ne dois point tenir compte à Bomgeau de 
ce qui peut manquer à la superficie , puisqi e 
je vends sans garantie ni perfection de mi - 
sure , et que la loi ne lui donne une action 
contre moi , à raison du défaut de mesure , 
qu'autant qu'il n'y a point dans l'acte de sti- 
pulation contraire ; ainsi parle le Gode civil , 
a l'article 16 19. Une stipulation contraire , 
n'est-ce pas cette clause sans perfection de 
mesure , qui est d'usage , et marque assez 
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que les parties renoncent réciproquement à 
toute diminution ou supplément de prix à 
raison de la mesure. Voilà ce que je pourrais 
répondre ; mais comme j*ai dit , ce n*est pas 
de quoi il s'agit. Toute la question, s*il j en 
a , roule sur un simple fait. Bourgeau a-t-il 
coupé dans ma onzièmecoupe , dans la coupe 
réservée? Ce fait , un regard sur le terr^ain 
suffit pour le vérifier, • . 
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Je paie dans ce départemenl i3i4 francs 
d'impôts , et ne puis oDtenir d'être inscrit sur 
la liste des électeurs. A la préfecture , on me 
dit que mon domicile esta Paris, que je ne 
dois pas voter ici , et Ton me renvoie à l'ar- 
ticle io4du Code civil, ainsi conçu : 

(( Le domicile est au lieu du principal éta« 
» blissement. . 

» Le changement de domicile s'opérera 
» par le fait d'une habitation réelle dans un 
w autre lieu , joint à l'intention d'y fixer son 
» principal établissement. 

)» La preuve de l'intentiop résultera d*une 
» déclaration expresse faite tant à la muni- 
n cipalité du lieu que l'on quittera qu'à celle 
H du lieu où l'on aura transféré son domi- 
» cile. » 

I. 21 
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Cette déclai^atioD, \e ne 4*ai fiiite nulle 
part , ni à Paris , ni ailleurs ; mon principal 
«tablissenieot est la maison de mon père , k 
Luynes ; là est le champ que je cuhiTa , et 
dont je \is avec ma famille; là mon toit pa« 
temei, la cendre de mes pères, rhéritage 
qu'ils m*ont transmis et que je n'ai quitté que ' 
quand il a fallu le défendre à la frontière, 
^'ayant rempli , en aucun lieu , aucune des 
formalités qui constituent, suivant la loi , le 
changement de domicile, je suis à cet égard 
comme si jamais je n'eusse bougé de ma mai- 
son de Luynes. C'est l'opinion des gens de 1(H 
que j'ai consultés là-dessus^ et j'en ai consulta 
plusieurs qui, de contraire avis en tout le 
reste (car ils suivent différents partis dans 
nos malheureuses dissensions ] , sur ce point 
seul n'ont qu'une voix. £n résumé voici ce 
qu'ils disent : 

Mon doinicile de droit est , selon le Code, 
à Luynes. Mon domicile de faità Véretz, 
où j^ai depuis deux ans , maison , femme et 
enfants. £e deux cominunes étant dans le 
même arrondissement du département d'In- 
dre-et-Loire , mon domicile est, de toutç 
façon, dans ce département, oii je dois 
voter comme électeur. Si je nommais les jm-i- 
sconsultesde qui je tiens cette décision , vo^is 
seriez étonnés , Messieurs , vous admireriez , 
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|*en 8ute sâr , qii*entre des henitiies de «en» 
timentsai (q)po^, surtout en matière d*ét 
lections^ il ait pu se troitvef fus» point stÉr 
lequel tous fussent. d'accord,. et c'est œ qui 
donne d^autant plu^ de poids à leur avis* 

Maïs que dire après cela d'une note qu^on 
me produil coniin0 pièce convaincante, et 
d'une aut<mté irréfragable, décisive ? Cette 
note du maire de Véretz, adre^ée au préfet 
de Tours , porte en trimes dairs et précis : 
Couriety prcpriétaire domieilit à Paris* 
Dans ce peu de mots , je trouve , Messieurs , 
deux dbosesà r^narquer : Tune que le màii^ 
de Véretz.qui me voit depuis deux ans éta^ 
bli à sa porte , dans cette commime dont il 
est le premier magistrat, et où lui-méiwe; 
m'a adressé des citations à dcnwlîdile , ne veut 
pas néanmoins que j'y sois domicilié. L'autre^ 
chose fort remarquable, est qu'en mém» 
temps il me déclare domicilié à Paris. Le 
jHrétet, prenant acte de t;ett& déclaration ^ 
part de là. Mon affîdre est faite , ou la sienne 
peut«-étre, j'entends ceUe du préfet. Il re- 
nise, quelque réclamation que je lui puisse 
adresser, de m'admettre au rans des éleo^ 
teurs, et me voiUi dédiu de mon droit. 

Que signifie cependant cette assertion du 
maire ? sur quoi l'a-t-il fondée ? il pouvait 
nier mon domicile dans la oommune de Yét 
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rets, si je n^en avais fait aucune déclaration 
légale. Mais ^ avancer et affirmer que moa 
domicile est à Paris , où je n*ai pa»une cham- 
bre , pas lui lit , pas un meuble , c'est être un 
peu hardi , ce me semble. De quelque part 
qu'aient pu kd venir ces instructions , fV^t-ce 
même de Paris , il est mal informé. Aussi mal 
informé est le préfet , qui , sur ce point , eût 
mieux fiiit de s en rapporter, à la notoriété 
publique, recommandée par les ministres 
cxHnme un bon moyen de compléter Iqs listes 
électorales. ^ Cette notoriété lui i£& appris 
d*abord' qup ïiul n'est mieux que inoi établi 
et domicilié Hans ce départrment , et que je 
n*eus de i»a vie domicile à Paris*, non plus 
qu'à Vieiinev à* Rome, à Naples , el daris les 
antres capitales , où tour à tour me condui- 
sirent le» chances de la guerre et Tétude des 
arts, et où j'ai résidé plus long-temps qu'à 
Paris , sans perdre pour cela mon «domicile 
au lieu de mod^ unique établissânent dans le 
département d*Indre-et-I^ire;' 

Certes , quand je bivouaquais sta* les boïtk 
du Danube;, mon domicile n'était pas là. 
Quand je retrouvais , dans la pcHissière des 
bibliothèques d'Italie, les diefs -d'oeuvre 
perdus de l'antiquité çrecque , je n'étais pas 
a demeure dans ces bibliothèques. Et depuis , 
fersque seul^ au temps de iS^iS'^ je rompis 
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le silence de la France opprimée, j'étais 
bien à Paris , mais non domicilié. Mon do* 
micile était à Luynes , dans le pays malheu- 
reux alors dont j'osai prendre là défense. 

Si je me présentais pour voter à Paris , 
où on me dit domicilie , le préfet de Paris « 
sans doute aussi scrupuleux que celui-ci , ne 
manquerait pas de me dire : Vous êtes Tou- 
rangeau , '«liez voter à Tours. Vous n'avez 
poii^t ici da domicile élu , votre établisse- 
jncfntest.à Luynes. Et si je contestais, il me 
présenterdt une pièce imprimée , signée de 
moi ; connue de tout le monde à Paris. C'est 
la pétition que j'adressais en 1816 aux deux 
Chambres , en- faveur de la commune de 
Luynes ,'et qui commence par ces mots : Je 
stiis Tourangeau, j'habite Luynes. Vous 
voyez bien , me dirait-il , que quand vous 
parliez de la sorte pour les habitants de Luy- 
nes , persécutés alors et traités en ennemis 
par les autorités de ce temps, vous vous 
•regardiez comihe ayant parmi eux votre 
domicile. Montrez-moi que depuis vous avez 
tran$]^rté ce domicile à Paris et je vous y 
laisse voter. Le préfet de Paris me tenant ce 
langage, aurait quelque raison. Les minis- 
tres l'approuveraient indubitablement , et le 
public ne pourrait le blâmer. Mais id le cas 
e«t différent, j'en ai donné çi-dessus l^ preuve 
K 21. 
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et n'ai pas besoin d'y revenir. J'y ajouterai 
seulement que , pour m'ôter mon domicile 
et le droit de voter dans ce département ak 
est mon manoir paternel , il faudrait me prou- 
va que j'ai fait élection de domicile ailleurs , 
et non le dire simplement ; au lieu que ma 
négative suffit quand on n'y oppose aucune 
preuve , et ce n'est pas à moi de prouver 
cette négative , ce qui ne se peut humainer 
ment ; c'est k ceux qui veulent m'ôter l'usage 
de mon droit de faire voir que je l'ai perdu ^ 
sans quoi mon drœt subsiste et ne peut 
m'être enlevé par la seule parole du préfet. 
Un mot encore là-dessus, Messieurs. Je 

Erouve mon domicile ici , non seulement par 
; fait de mon établissement héréditaire à 
Luynes , mais par une infinité d'actes , de 
citations , de jugements , acquisitions et ven- 
tes de propriétés foncières faites en différents 
temps par moi , dans ce département. II fau- 
drait , pour détruire ces piNBuves, m'opposer 
un acte formel d'élection de domidie ail- 
leurs. Ce sont là des choses connues de tout 
le monde et de moi-même , qui ne sais rien 
en pareille matière. 

Vous êtes bien surpris , Messieurs ; ceux 
d'entre vous qui ont pu voir et connaître, 
dans ce pays , mon père , œa mère et moa 
g^a^d-pè^e , ^ qui m'ont vu leur suceédcr^ 
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qui saTent que lion seiilenlept j'aii conservé 
les biens de mon père dans ce départemeiity 
mais qu'ailleurs je ne possède rien et nepui» 
être ches moi qu'ici , dans la raison de moQ 
père , à Luynes , où je n'ai jamais cessé d'a- 
voir , je ne dis pas m<m principal ^ mais mon 
unique établissement , . connu de to^s ceuic 
qui me connaissent; les personnes qui sa- 
vent tout cela, penseront que ce qui m'ar- 
rive a quelque cliose d'extraordinaire , et ne 
concevront sûrement pas qti'on puisse nier, 
pariant à vous , mon domicile parmi vous ; 
car autant vaudrait , moi présent , nier mon 
existence. Oui, de pareilles chicanes sont 
extraordinaires. Cela est nouveau , sm'pre- 
nant , et je paixionne à ceux qui refusent d'y 
ajouter foi , l'ayant seulement entendu dire. 
Yoici cependant une chose encore plus , di- 
rai-je, incroyable? non, plus bizarre, plus 
■singulière. 

Quand je serais domicilié (comme il est 
clair que je ne le suis pas , puisque le maire 
Tas&ure au préfet), quand même je serais do 
micilié dans ce département , payant 1 3oo fr* 
d'impôts , cela ne suffirait pas encore , il me 
faudrait , pour exercer mes droits d'électeur, 
prouver à M. le préfet et le convaincre, qui 
plus est , qtte je n'ai voté nulle part ailleurs^ 
nulle |)art depuis quatre ans. Entendes bien 
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ceci , Messieurs ; je vais le répéter. Pour qu'on 
me laisse user de mes droits de citoyen dans 
ce département , il fî^ut que je fasse voir clair 
rement au préfet , par des documents posi- 
tifs, par des preuves irrécusables, que «j je 
n'ai pas voté comme électeur à Lyon , que je 
n'ai pas voté à Rouen , point voté à Bor- 
deaux; ni à Nantes , ni à Lille , ni... ; mais 
prenez la liste de tous les départements ^ a'est 
celle des preuves de non vote et de non 
exercice de mes dix)its que je dois fournir au 
préfet; sans compter que quand j'aurai 
prouvé que je n'ai point voté cette année , il 
me faudra faire la même preuve pour^l'an passé 
pour l'autre année , enfîn pour toutes les 
années , tous les chefs-lieux de déji^rtements 
où j'ai pu voter depuis qu'on vote. Cotnpre- 
nez-vous maintenant, Messieurs? si vous 
refusez de m'en croire, lisez la circulaire 
imprimée du préfet, en date du i6 septem- 
bre , vous y ti'ouverez ce parafi[raphe : , 

Dans le cas où vous n auriez pas encore 
joui de vos droits d'électeur dans le dépar- 
tement ( c'est , Messieurs , le cas où je me 
trouve) il est nécessaire que vous vouliez 
bien n% envoyer un acte qm constate que de- 
puis quatre ans vojis n^as^ez pas exercé ces 
droits dans un autre département. 

Que vous en semble, Mestieurs? Pour 
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HKH , lisant cela, je me cinis àéétm sans re- 
tour du droit que la Charte m'octixMe, ^t 
-•ans pouvoir m'en plaindre , puisque c'était 
la loi. Ainsi l'avait régie la Joi que le préfet 
citait exactement. Car à ce même paragi^a- 
phe, la circulaire ajoute : Comme le prescrit 
la loi du Sféi^rier 1817. Le moyen , je vous 
prie , Messieurs , de fournir la preuve qu'on 
demandait ? Comment démontrer au préfet 
de înànière à le satisfaire , que depuis quatre 
ans je n'ai vorté dans aucun àes quatre-vingt- 
quatre départeihents qui, avec celui-ci , com- 
ptent toute la France. Il m'eût fallu pour 
cela non un acte seulement , mais quatre- 
vingt-quatre actes d'autant de préfets aussi 
sincères et d'aussi bonne foi que cehii de 
Tours; encore ne pourrais- je, avec toutes 
leurs attestations ^ montrer que je n'ai point 
Vol». Quelque absurde en soi que me parut 
la aemandé d une telle preuve, de la preuve 
d'un fait négatif, je croyais bonnement , je 
l'avoue , cette, demande autorisée par la loi 
qu'on me citait , et n'avais aucun Joute sur 
cette allégation , tant je connaissais peu les 
ruses, les profondeurs J'admirais qu'il 

Sût y avoir des lois si contraires au bon sens. 
'r , on me l'a fait voir cette loi où j'ai lu ce 
qui suit à l'article cité : 

« Le domicile politique de tout Français 
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M est dans le département où il a son domi* 
» elle réel. Néanmcnns il pourra le transférer 
» dans tout autre département où il paiera 
» des contributions directes , à la cbarge 
» par lui d*en faire, six mois d'avance, 
» une déclaration expresse devant le préfet 
» du département ou il aura son domicile 
» politique actuel , et devant le préfet du dé* 
» partement où il voudra le trûisférer. 

)» La translation du domicile réel ou po*- 
n litique ne donnera Texercice du droit po-^ 
» litique , relativement à Félection des dé- 
» pûtes, qu'à celui qui , dans les quatre ai9 
» antérieurs , ne Taura ;>«ûnt exercé dans m» 
» autre département, i» 

Tout cda parait fort raisonnable , mais s'y 
trouverait-ril un seul mot qui autorise le pré- 
fet à demander un acte tel que cehii dont il 
est question dans la circulaire , et qui.m'o» 
blige à le produire? il ne s'agit là d'autre 
chose que de translation de domicile, et Ton 
m'applique cet article à moi , cultivant l'hé- 
ritage de mon père et de mon crand^^ère , et 
de cette application résulte la demande d'une 
preuve négative qu'aucune loi ne peut exiger^ 

Il faut cependant m'y résoudre et montrer 
à la perfecture que je n'ai voté nulle part. 
Sans cela je ne puis voter ici. Sans cela je 
perds mon droit , et le pis de l'affiûre , c'est 
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que ce sera ma faute. La même circulaire le 
dit expressément et finit par ces mots : 

Tai Heu de croire que vous vous empres» 
serez de rnens^oyer la pièce dont la loi ré- 
dame la remise ( quoique la loi n'en dise 
rien ) , afin de ne pas vous prti^er de Vavan- 
tage de concourir h des choix utiles et hono- 
rables. On aurait droit de vous reprocher 
votre négligence, si vous en apportiez dans 
cette circonstance, 

' Belle conclusion ! Si je néglige de prouver 
que je n'ai voté nulle part, si je ne produis 
une pièce impossible à produire , je suis 
déchu de mon droit , et de plus ce sera ma 
faute. Ciel , donnez-nous patience \ C'est-là 
ce qu'on appelle ici administrer , et ailleurs 
gouverner. 

Je ne m'arrêterai pas davantage. Messieurs, 
à vous faire sentir le ridicule de ce qu'on 
exige de moi. La chose parle d'elle-même. 
Je n'ai vu personne qm ne fût choqué de 
l'absurdité de telles demandes , et affligé en 
même temps de la figure que font faire au 
gouvei*nement ceux qui emploient , en son 
nom , de si pitoy'ables finesses , en le servant , 
à ce qu'ils disent. Dieu nous préserve , vous 
et moi , d'être jamais servis de la sorte ! Non , 
parmi tant d'individus qui dans les choses de 
cette nature diffèrent d'opinion presque tous, 
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et desquels on peut dire avec juste raison , 
autant de têtes , autant 4'avis et de façons de 
voir toutes diverses , je n'en ai pas trouvé 
un seul qui pût rien comprendre aux pré- 
textes dont on se sert pour m'écai'ter de l'as- 
semblée électorale. Et par quelle raison veut- 
on m'en éloigner ? Que craint-on de moi qui , 
depuis trente ans, ayant vu tant de pouvoirs 
nouveaux , tant de gouvernements se succé- 
der, me suis accommodé à tous et n'en ai blâme 
que les abus , partisan déclaré de tout ordre 
établi , de tout état de choses supppii:able , 
ami de tout gouvernement , sans rien deman- 
der à aucun ? D'où peut venir , Messieui's , 
ce système d'exclusion dirigé contre moi, 
contre moi seul ? car je ne croh pas qu'on ait 
fait à personne les mêmes difficultés , et j'ai 
lieu de penser que des lettres imprimées , et 
en apparence adressées à tous les électeurs 
de ce département , ont été comj^sées pour 
moi. Par où ai-je pu m'attirer cette attention , 
cette distinction ? Je l'ignore , et ne vois rien 
dans ma vie , dans ma conduite , jusqu'à, ce 
jour , qui puisse être, suspect de mauvaise 
intention , de cabale , d'intrigue , de vue par- 
ticulière oa d'esprit de parti, ni faire ombraee 
à qui que ce soit. Est-ce haine personnelle ae 
M. le préfet ? me croit-il son ennemi , parce 
qu'il m'est arrivé de lui parler hbrement ? Il 



Digitized by CjOOQ IC 



( 259 ) 

se tromperait fort. Ce n*est pas d'aujourd'hui , 
ni avec lui seulement , que j'en use de cette 
façon. J'ai bien d'autres griefs , moi Courier , 
contre lui qui cherche à me ravir le plus beau, 
le plus cher , le plus précieux de mes droits , 
et pourtant je ne lui en veux point. Je sais à 
quoi oblige une place , ou je m'en doute , 
pour mieux dire , et plains les gens qui ne 
peuvent ni parler ni agir d'après leur senti- 
ment , s ils ont un sentiment. 

Mon droit est évident , palpable , incon- 
testable. Tout le monde en convient , et nul 
•n'y contredit , excepté le préfet. Je vous prie 
donc , Messieurs, de m'inscrire sur les Ustes 
où mon nom doit paraître et n'a pu être omis 
que par la plus insigne mauvaise foi. Je suis 
électeur , je veux l'être et en exercer tcros les 
droits. Je n'y renoncerai jamais , et je déclare 
ici, Messieurs, devant vous , devant tous ceux 
qui peuvent entendre ma voix , je les prends 
à témoin que je proteste ici contre toute qpé- 
ration que poinrait faire , sans moi , le collège 
électoral, et regarde comme nulle toute no- 
mination qui en résulterait , à moins qu'une 
décision légale n'ait statué sur la requête que 
j'ai l'honneur de vous adresser. 
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yÇTTRE PARTICULIERE. 



Tours , le i8 octobre. 

J'ai reçu la vôtre du la. Nos métayers 
sont des fripons qui vendent la ppule au re- 
nard ; leurs valets me semblent comme à vous 
les plus méchants drôles qu'on ait vus depuis 
bien du temps. Ils ont mis le feu aux granges, 
et maintenant , pour l'éteindre , ils appellent 
les voleurs. Que faire? sonner le tocsin ? les 
recours sont à craindre presqu'autant que le 
féu. Crojrez-moi; sans esclandre, à nous seuls, 
étouffons la flamme , s'il se peut. Après cela 
nous verrons ; nous ferons un autre oail avec 
d'autres fripons ; mais il faudra compter , il 
faut faire une part à cette valetaille , puis- 
qu'où' ne peut s'^en passer , et surtout point; 
ae pot de vin. 

Voilà mon sentiment sur ce que vous nous 
mandez. En revanche , apprenez les nouvel- 
les du pays. A Saumur il y a eu bataille , 
coups de fiisil^ mortdliomme ; le tout à cause 
de Benjamin Constant. Cela se conte de deux 
façons. 
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Les tins disent <rae Benjamin , arrirant i 
Saunsiir , dans sa cnaise de poste , avec ma- 
dame sa femme , insulta sur la place toute la 
garnison qu'il trouva sous les armes , et par- 
ticulièrement! école d'équitation. Cela ne me 
surprend point ; il a l'air ferrailleur , surtout 
en Donnet de nuit ; car c'était le matin. Douze 
officiers se détachent , tous gentilshommes de 
Tiom, marchent à Benjamin, voulant se bat- 
tre avec lui ; l'arrêtent , et d'abord en gens 
déterminés , mettent l'épée à la main. L'au- 
tre mit ses lunettes pour voir ce cme c'était. 
Ils lui demandaient raisorr. Je vois nien , leur 
dit-il, que c'est ce qui vous manque. Voui 
en avez Desoin ; mais je n'y puis que faille. Je 
vous recommanderai au bon docteur Pind 
qui est de mes amis. Sur ces entrefaites arrive 
l'autorité , en grand costume , en écharpe , 
en habit brodé, qui intime l'ordre à Benjamin 
de vider le pays , de quitter sans délai une 
ville où sa présence mettait le trouble. M^ 
lui : c'est moi , dit-il ,. qu'on trouble.' Jè^^e 
trouble personne , et je m'en irai , Messieurs , 
quand bon me semblera. Tandis qu'il contes- 
tait , refusant également de partir et de se 
battre , la garde nationale s'arme , vient stu* 
Je lieu , sans en être requise eiproprio motu. 
On s'aborde ; on se choque ; on fait feu de 
part et d'autre. L'affaire a été chaude. Les 
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gentilsl^omifie^ seuls len oot eu l'hoqneur. Les 
officiers (Je foytune et les bas officiers oot re- 
fusé de donner , ayapt peu denvie , disaient- 
ils ^ de coipl^attre avec la noblesse , et peu 
de chose à espérjef d'elle. Voilà un des récits. 

Mais notez en passait que les bas officiers 
Q'aii)ient point la npblesse. C'est une étrange 
chose ; car enfin la noblesse ne leur dispute 
rien ; pas ui^ gentilhonimip ne prétend être 
caporal ou sergent. La noblesse, au contraire, 
veut a^urejr cps placer à ççux qui les occupent, 
fait tout ce qu'elle p^t popr que les bas offi- 
ciers ne cessent jamais de l'eti^, et meurent 
bas officiers , comn^e jadis ^u bon temps, fh 
bien , avec tout ceja , ils ne sont pas contens. 
Bref, les bas officiels , pu eeut qui Font été, 
qii'on appelle à présent of^ciérs de fortune , 
saccompciodent mal avec les officiers d^n^is- 
^nce ; ot ce n'eçt pas d'aujourd^bui. 

ï)e fait il m'en souyiei^t ; ce furent Jes bas 
^fficiers qui firent la révolution autfefms. 
Yjoilà pourqvioi peut être ijs tf^imeqt point 
4u tput ceu^ qui la veulent défaire , et <?eci 
rend vrai^ml^lable le dialogue suiyant, qu'on 
donne pour autl^entique , entre un poble lieu- 
tenant de la garnison de Saumur et son ser- 
gentrmajor. 

Prends ton briquet , Francisque , et allons 
assommer ce Benjamin Constant. — Allons , 
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mon lieutenant. Mais qui est ce Benjamin ? 
— f| C'est un coquin , un homme de la revolu- 
tioi^. — Allons , mon lieutenant , courons yite 
r^ssommer. C'est donc un de ces gens qui 
disent que tout allait mal du temps de inon 
grand-père?— Oui. — Oh le mauvais homme î 
et je gage qu'il dit que tout va juieux maiq* 
tenant ? : — Oui. — Oh le scélérat. Dites-moi , 
mon lieutenant ,. on va donc rétablir tout ce 
qui était jadis ? -r- Assurément , mon cher. 

— Et ce Benjamin ne veut pas ? — Non , 
le coquin n^ veut pas. — Et il veut qu'on 
piaintienne ce qui est à présent ? — Juste- 
ment. — Quel maraud ! Pites-moi , mon heu- 
tenant ; ce bon temps-là , c'était le temps des 
coups de bâton , de la schlagle pour les sol- 
dats? — Que sais- je , moi ? — C'était le temps 
des coups de plat sabre? — Que veux-tu que 
je te dise? ma foi , je n'y étais pas. — Je n'y 
étais pas non plus ; mais j'en ai ouï parler ; 
et , ^ il vous- plaît , il dit , ce monsieur Ben- 
jamin , que tout cela n'était pas bien ? — Oui. 
C'est un drôle qui n'aime que sa révolution ; 
il blâme généralement tout ce qui se faisait 
alors. — Alors, mon lieutenant, nous autres 
sergents , pouvions-nous devenir officiers ? 

— Non certes, dans ce temps-là. — Mais la 
révolution changea cela , je crois , nous fit 
4es officiers , ôta les coups de bâton? — Peut- 

i. * a2. 
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être ; mais qu'importe? — Et ce Benjamin-là , 
dites- vous , mon lieutenant , approuve la ré» 
volution , ne veut pas qu on remette les choses 
comme elles étaient ? — Que de discours , 
marchons. — Allez , mon lieutenant ; allez en 
m attendant. — Ah ? coquin , je te devine. 
Tu penses comme Benjamin ; tu aimes la ré* 
volution. — Je hais les coups de bâton, — Tu 
as tort , mon ami ; tu ne sais pas ce que c'est. 
Ils- ne déshonorent point quand pn les reçoit 
d'un chef ou bien d'un camarade. Que moi , 
ton lieutenant , je te donne la bastonnade | 
tu la donnes aux soldats en qualité de sergent ; 
aucun de nous , je t'assure , ne seroit désho- 
noré. — Fort bien. Mais , mon lieutenant , 
qui vous la donnerait ? — A moi ? personiiie', 
j espère. Je suis gentilhomme. — Je suis hom- 
me. — Tu es im sot , mon cher. C'était coniae 
cela jadis. Tout allait bien. L'ancien régime 
vaut mieux que la révolution. — Pour vous , 
mon lieutenant. — Puis , c'est l» discipline 
des pi;iissances étrangères. Anglais ,' Suisses , 
Allemands , Russes , Prussiens , Polonais tous 
bâtonnent le solds^t. Ce sont nos bons amis , 
nos fidèles alliés ; il faut faire comme eux. 
Les cabinets se fâcheront , si nous voulons 
toujours vivre et nous gouverner à notre fen-r 
taisie. Martin bâton commande les troupes 
De la Saipte- Alliance. — Ma fc», mon lieute< 
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nant , je n'ai pas grande envie de servir sous 
ce général ; et puis, je vous l'avoue , j'ainife 
Tavancement. Je voudrais devenir* s*îl y avait 
moyen , maréchal. -«•Oui; j'entends, knaré- 
chai de logis dans la cavalerie. — Non ; ce 
n'est pas cela. -—Quoi? maréchal ferrant? — 
Non. — Propoé séditieux. Tu te? gâtes Fran« 
cisque. Qui diable te met donc ces idées dans 
la tête? tu ne sais ce que tu dis. Tu rêves , 
mon ami ; ott bien tu n'entends pas la distinc- 
tion des dasses. Moi , noble, ton lieutenant , 
je suis de. k haute classe. Toi , fils de mou fer- 
mier , tu es delà basse classe. Comprends-tu, 
maintenant? Or , il faut que chacun demeure 
dans sa classe ; autrement ce serait un désor- 
dre , une cohue ; ce serait la révolution. — 
Pardon , mon lieutenant ; répondez-moi , je 
vous. prie. Vous voulez , j'imagine , devenir 
capitaine? — Oui. — Colonel ensuite?^ — Assu- 
rément. — Et puis général. — A mon tour. 

— Puis maréchal de France ? — Pourquoi 
iMMi ? Je peux bien l'espérer comme un autre. 

— Et moi , je reste sergent ? — Quoi ? ce n'est 
pas assez pour un homme de ta sorte , né 
rustre , fils d'un rustre. Souviens-toi donc , 
mon cher , que ton père est paysan. Tu vou- 
drais me commander peut-être ? — Mon lieu- 
tenant , le maréchal duc de. .. qui nous passe 
m revue, est fils d'un paysan? — On le dit. 
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. — Il VOUS co^mngiule. — Eh ! yf aiment c*est 
le mal. Voilà le désordre qu*a produit la ré» 
voluti(Hi. Mais on y remédiera , et bientôt , 
j e|i suis sûr ; mon oncle mç la dit , on arran- 

il^era cela en dépit de Benjamin, quiser^ pendu 
e premier , si nous ne Tassommons toutrà- 
llieure. Viens , Francisque , mon ami , mon 
frère de lait, mon camarade ; viens, sabrons 
tous ces vilains avec leur Benjamin . Il n'y a 
point de di^nger ; tu sais bien^ qu'à Paris ils 
8ç, sont laissas f^re. — Allez , mon lieutenant , 
ipon pamfu:adp ; ^Uez deyapt et ip'attendez. 
— Francisque, ^ule-;noi. Sit^ te conduis 
bien , que tu sabf eç ces yilains , quand je te 
le commanderai , si je suis cpntenf de toi , j'é- 
crirai à mon pèi^e qu'il t^ fasse {aquais , garde 
de chfi^se ou -portier. — Allez, mon lieute- 
nant. r-7 Qh ! le mauvf^is sujet, Va » tu en 
mangera^ , de la prison ; je tf le promets. 

D'autres pontent autrement^ L'arrivée de 
Benjamin, anponcép ^ Saumur^ fit plaisir 
aux jeunes gens, qui voulurent le fêter, pon 
que Benjamin soit jeune ; mais ils disent que 
ses idées spnt de qe sièclexci , et leur convien- 
nent fort. La feunessç ne vaut rien nulle part, 
comme vous savqz; à Saumur elle est pire 
qu'ailleurs. Us sortent au-devant du député 
de gauche , et vont h, sa rencontre avec mu- 
sique, violons, flûtes, Qfres,, hautbois. (jÇs 



Digitized by CjOOQ IC 



{ 26, ) 

gentikhommes 4^ la ffamison , qui ne veulent 
entendre parler ni du siècle ni de ses idées , 
trouvèrent celle-là très-mauvaise ; et résolu^ 
de troubler la fête , attaquent les donneurs 
d*aubade , croyant ne courir aucun risque. 
Mais en ce pays-}à, |a garde nationale ne 
laisse point cabrer les jeunes gens dans le$ 
ruejs ; aus&I n'est-elle pas comU^andëe par un 
duc. La garde natiqpale armée fit tourner 
têtfs fiux nobles assaillants , qui bientôt , mal 
mepes, quittent le charnp de bataille en y 
Ui^sant.des leurs. Tel est fe second |:écit. 

À Nogent le Ro^rou, il ne faut ppint danser 
PÎ regarder danser , de peur d'aller en prison. 
Là, les droits réunis s'en viennent au milieu 
dune fête de village exercer (c'est le mot, 
pous appelons cela vexer) ; on db^isse vftes ço* 
quins. Gendarme^ aussitôt arrivent ; e^i^'- 
son le bal et les violons , dapseuM^ et specta- 
teurs , en prison tout le monde. Un maire 
verbalise ; un procùr^iur 4u roi ( c'est comme 
qui dirait Un loup auelque peu clerc) voit 
là-dedans' des complot^ , de;s machinations , 
desi ramifications ! Que ne voit pas le zèle d'un 
procureur du roi ? il traduit Rêvant la cour 
d'assises vingt pauvres gens qui ne savaieqt 
pas que le roi eût un procureur. lies woê 
sont artisans , et les autres laboureurs , quel- 
ques-uns parents du maire , tous perdus sans 
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ressource. Qui sèmera leur dbamp? qui fera 
leurs travaux , pendant six mois de prison ou 
plus? Qui prendra soin de leurs familles? Et 
fiCMTtis, s^ils en sortent, que deviendront-ils 
après? mendiants ou voleurs par fbrce ; nou- 
velle matière pour le zèle de M. le procureur 
du roi. 

Ici scène moins grave, il s'agit de pré- 
séance. A l'église c'était grande cérémonie, 
ofi^ce pontifical , cierges allumés , faux-bour- 
don , procession , cloches en branle ; le con- 
cours des fidèles et cet ordre pompeux fai- 
saient plaisir à voir. ' Au beau milieu du 
chœur, deux champions couverts d'or, se 
gourment, s'apostrophent. Ote-toi. — Non, 
c'est ma place. — C'est la mienne. — Tu 
ments. Coups de pied, coups de poing. Tu 
n'es pas royaliste. — Je le suis plus que toi. 
— Non , mais moi plus que tpi. Je tç le prou- 
verai , je te le ferai voir. Nptre mère sainte 
église , affligée du scandale , y vlxilut mettre 
fin ; le mini.«tre du Très*Haut arrive crosse , 
mitre. Ah , monsieur le général , ah monsieur 
le commandant de la garde nationale ! Mon 
cher comte ! mon cher chevalier ! Laissez- 
là Cette chaise , monsieur le général; rengainez 
Votre épée , monsieur le commandant. 

Par malheur le payeur ne se trouvait pas 
là , car il eût apaise la noise tout d'abord , en 
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faisant savoir à ces messieurs ce que chacun 
d*eux touche par mois du gouvernement ; on 
eût pu calculer, en francs, de combien lun était 
plus royaliste que l'autre , et régler les rangs 
sans dispute. La charge de payeur devrait, 
toujours s unir à celle de maître des cérémo- 
nies. Je Taidit à Perceval, un de nos députés; 
il en fera la proposition dès qu'il sera conseil- 
ler detal. 

Mais dites-moi , je vous prie , vous qui avez 
couru , sauriez- vous un pays où il n'y eût ni 
gendarmes, ni rats de cave, ni maire, ni 
procureur du roi , ni zèle , ni appointements 
(je voulais dire dévouement ; n importe , c est 
tout un ) , ni généraux , ni commandants , ni 
nobles, ni vilains qui pensent noblement? 
Si vous savez un tel pays sur la mappe-mon- 
de, montrez-le-moi , et me procurez un pas- 
seport. 

Voilà Perceval en bon chemin. Secrétaire 
de la guerre ! cela s'appelle tirer son épinele 
du jeu. C est un habille garçon ; il n en de- 
meurera pas là : tant vaut l'homme, tant 
vaut la deputation. Les sots n'attrapent rien; 
quelques-uns y mettent du leur. Il nose, 
dit- on , revenir ici de peur de la sérénade. 
Quelle foiblesse ! je me moquerais et de la sé- 
rénade et de mes commettants. Bellar; n'en 
est pas mort à Brest. Un autre de nos dépu- 
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tés , M. Gouîn Moisan , est ici un peu fScbé , 
à ce qu'on dit , de n'avoir pu encore rien tirer 
des ministres , ni pour lui , ni pour sa famiUe. 
Ce M. Gouin Moisan est un hônnété tnar- 
chand que la noblesse méprise , et qui Vote 
avec elle , sans qu elle le méprise moins , 
comme vous pensez bien. Pour les services 
par lui rendus au pafti gentilhomme , il 
voudrait qu'on le fît noble ; il se contenterait 
du titré de bai*on. La noblesse française n'a 
point de baron Gouin, et .s'en passe «rolon- 
tiers ; mais Gouin ne se passe pas de noblesse. 
Depuis trois ans entiers , il se lève , il s assied 
avec le côté droit , dans l'espérance d'un par- 
chemin. Quand on peut à ce prix «endre les 
gens heureux , il faut avoir cœur bien tninis- 
tériel'pous les laisser languir. Isé service des 
nobles est dur et profite peu ; i)n leur sacrifie 
tout; on renie ses amis, ses œuvres, ^«es pa- 
roles ; on abjure le vrai ; toujours dire et se 
dédire, parler contre son sens ; ' esombattre 
levideti'ce et mentir sans trompeit; je ne m'é- 
tonne pas que de Serre en soit malftde. Re- 
noncer à toute espèce de bonne foi, d'appro- 
bation de soi-même et d'autrxii ; affronter 
le haro, l'indignation publique! pour qui?' 
pour des ingrats qui vous paient d'un conian 
et disent ; Le sieur Laisné , le nommé de Vil- 
lèle, un certain Donnadieu. £h! bonjotir, 



Digitized by CjOOQ IC 



( ^7ï ) 
Hiori ami , Votre père fait-il toujours de bons 
souliers ? Çà , vous dînerez chez moi , quand 
je n'aui'ai personne. Voilà la récompense. Va 
pour de telles gens , va trahir ton mandat , et 
livre à Tétranger ta patrie et tes dieux. Ainsi 
parle un vilain dégoûté de bien penser; mais 
la moindre fa\^eur d'Un coup d* œil caressant 
le rengage comme Sosie , et fait taire la con- 
science , la patrie et le mandat. 

Noos en allons faire de nouveaux , je dis 
desxlépntés , Dieu sait' quels , blancs ou noirs, 
mais'bonnés gens, à. coup sûr. En attendant 
ce jour , on rit de la querelle de Paul et du 
préfet; c'est affaire d'élection. Paul veut être 
électeur ; le préfet ne veut pas qu'il le soit , 
et lui fait la plus plaisante chicane.... PauJf 
n'a pas de domicile , dit le préfet , attendu 
qu'il a été #oldat , il a femme et enfant dans 
ce département , cultive son héritage , habité 
la maison de son père et de son grand-pèré , 
paie treize cents francs d'impôts; tout cela 
n'y fait'rien. Il a été soldat pendant seize ans , 
rebelle aux puissances étrangères , aiix cabi- 
nets de l'Europe; il a quitté le pays. Que ne 
restait-il chez lui? ou^ s'il eût émigré.... 
C'est un mauvais sujet, un vagabond indigne 
d'être même électeur. Cette ËoufFonnerie ré- 

iouit toute la ville , et le département , et le 
>onhomme Paul , qui , labourant son champ , 

I. 23 



Digitized by CjOOQ IC 



se moque des cabinets. Adieu : portez-vous 
bien ; que tout ceci soit entre nous. 

SECONDE 

LETTRE PARTICULIÈRE. 



Tours, 2^ noyembre 1820, 

Yous êtes babillard , et vous montrez mes 
lettres , ou bien vous les perdee ,'elles voiit de 
main en main et tombent dans les journaux. Le 
mal serait petit si je ne vous mandais que les 
nouvelles du Pont- Neuf ; mais de cette façon 
tout le monde sait nos afifaires. £t croyez- 
vous , je vous prie , moi qui ai toujours fui la 
mauvaise compagnie , que je prenne plaisir 
à me voir dans la Gazette ? 

Notice vigne n'est point si chétive qu'on le 
voudi'ait bien faire ci'oire. Les vieilles sou- 
ches, à vrai dire, sont pourries jusqu'au 
cœur , et le fruit n'en vaut guère ; mais un 
jeune plant s'élève , qui va prendre le dessus 
et couvrir tout bientôt. Laissez -le croître 
avec cette vigueur , cette sève , seulement 
cinq ou six ans encore , et vous m'en dires 
des nouvelles. 
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Si vous me promettiez de tenir TOtre lan- 
gue, je VOUS conterais mais non; car 

vous iriez tout dire , et je suis averti ; je vous 
conterais nos élections , comment tout cela 
s'est passé , la messe du Saint-Esprit , le 
noble pair et son urne , le dub des gentils- 
hommes, TembaiTas du préfet et d'autres 
choses non moins utiles a savoir qu'agréa- 
bles ; mais quoi ? vous ne pouvez rien taire ; 
un peu de discrétion est bien rare aujour- 
d'hui. Les' gens crèveraient plutôt que de 
ne point jaser , et vous tout le premier. Vous 
ne ^urez rien^cette fois ; pas un mot , nulle 
nouvelle ; pour vous punif , je veux ne vous 
irien dire , si je puis. 

Oui , par ma foi , c'étort une chose ctuîeuse 
à voir. Figufez-vous , sur une estrade , un 
homme tout brillant de crachats , devant lui 
une table, et sur la table une urne. Si vous 
me demandez ce que c'est que cette urne , 
cela m avait tout 1 air d'une boîte de sapin. 
L'homme , c'était le président , comte Vil- 
lemanzv , noble pair , dont le père n'était ni 
pair ni noble, mais procureur fiscal, ou 
quelque chose d'approchant. Je note ceci 

Îour vous qui aimez la nouvelle noblesse, 
adis Larochefoucault était de votre avis , il 
la voulait toute neuve ; neuve elle se vendait 
alors; eHe valait mieux. La vieille ne seven* 
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iiait pas. Pour moi ce m'est tout on , Tan* 
cienne , la nouvelle , la Tremoùille ou Godin , 
Bohan ou Rovigo , j'en donne le choix pour 
Mne épingle. 

U tira de sa poche une longue écriture 
( c est le président que je dis) , et lut : Le Roi 
tout seul pouvait faire les lois ; il en aidait 
le droit et la pleine puissance. Mais par un 
rare exemple de bonté paternelle , il veut 
bien prendre notre avis. Je n entendis pas 
le reste ; on cria vive le roi , les princes , les 
princesses et le duc de Bordeaux. Puis le pré- 
sident se lève. îïous étions au parterre quel- 
que deux cent cinquante , choisis par le préfet 
pour en choisir d'autres qui doivent lui de- 
mander des comptes. Le président debout 
nous donna des billets sur lesquels chacun de 
ùous devait écrire deux noms ; mais il fallut 
jurer d abord. Nous jurâmes tous. Nous le- 
vâmes la main de la meilleure grâce du monde 
et en gens exerces. Puis, nos oillets remplis, 
le président les reprenait avec le doigt index 
et le pouce seulement , ses manchettes re- 
troussées, les remettait dans la boîte d'oi!| 
pous vîmes sortir un ultra royaliste et un mi- 
pistériel. 

Sans être son compère, j'avais parié pour 
cela et deviné d'abord ce qui devait sortir de 
la boîte ou de Fume , par un raisonnement 
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tout simple, et le voici. Nous étions trois 
sortes de gens appelés par le préfet. Gens de 
droite , aisés à compter ; gens de gauche , 
aussi peu nombreux , et gens du milieu à 
foison , qui , se tournant d'un coté , font le 
gain de la partie, et se tournent toujours 
du côté où ion m fin ce. Or, en arrivant, je 
sus que tous ceux de la droite dînaient chez 
le préfet ou chez Thomme aux crachats avec 
ceux du milieu , et que ceux de la gauche ne 
dînaient nulle part. J^n conclus aussitôt que 
leur affaire était faite, qu'ils perdraient la 
partie et paieraient le dîner dont ils ne ^nan- 
geaient pas ; je ne me suis point trompé. 

J'étais là le pl^s petit des grands proprié- 
taires , ne sachant où me placer parmi tant 
d'honnêtes gens qui payaient plus que moi , 
quand je trouvai , devinez qui ? Cadet Rous- 
sel , vieille connaissance , à qui je dis en la- 
bordant : Qu'as-tu Cadet ? puis je me repris : 
Qu avez- vous M. de Cadet ? ( car c'est sa nou- 
nouvelle fantaisie dç mettre un de avec son 
nom , depuis qu'il est éligible et maire de sa 
cotomune) je vous vois soucieux, inquiet. 
Ce n'est pas sans sujet, me dit-il. J'ai trois 
maisons , comme vous saVez , l'une est celle 
de mon père , où je n'habite plus ; l'autre ap- 
partenait ci-devant à M. le marquis de... 
chose 5 qui s'en alla , je ne sais pourquoi , dans 
w ^3. 
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}e temps de la révolution. J'achetai sa mai* 
^n pendant qu'il voyageait. C'est celle où je 
demeure et raè trouve fort bien. La troisième 
appartenait à Dieu , et de même je m'en suis 
accommodé. Je viens de voir là-bas , vers 
la droite , des gens qui parlaient de restituer , 
et disaient que de mes trois maisons la der- 
nière doit retourner à Dieu , les deux autres 
pourraient servir à recomposer une grande 
propriété pour le marquis. A ce compte , |e 
n aurais plus de maison. Je vous .avoue que 
cela m'a donné à penser. C'est dommage pour 
vous , lui dis- je , que d'autres comme vous , 
peu amis de la restitution,* ne se trouvent 
point ici. On ne les a pas invités, et je m'é- 
tonne de vous y voir. Ah ^ me dit-il ! c'est que 
je pense bien , je ne pense point comme la ca- 
naille. Je vois la haute société , ou je la verrai 
bientôt du moins , car mon fils me doit pré- 
senter chez ses parents. —Qui ? c^els parents? 
— Eh ! oui , mon fils de la Rousselière se ma- 
rie , ne le savez- vous point ? il épouse une fille 
d une famille. . . Ah î il sera dans peu qudque 
chose. J'espère par son moyen arranger tout. 
' — J'entends , vous voudriez par son moyen 
voir la haute société et ne point restituer. — 
Justement. — Garder l'hôtel de chose et y 
Recevoir le marquis ? — C'çst c^la. — Vou| 
f|urez de l4r peine. 
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Comme je regardais curieusement partout, 
l'aperçus Germain dans un coin , parlant à 
<|uelc[ues-uns de la gauche ; il semblait s'ani- 
mer, et m'approchant , je vis qu'il s'agissait 
entre eux de ce qu'on devait écrire sur ces 
petits billes. Ecrivez, disait-il, écrivez le 
bon homme Paul , qui demeure là haut , sur 
le coteau du Cher. Il n'est pas jacobin , mais 
il ne veut point du tout qu'on pende les ja- 
cobins ; il n'aime pas Bonaparte , mais il ne 
veut point qu'on emprisonne les bonapar- 
tistes , nommez-le , croyez-moi. Il sait écrire , 
parler ; il vous défendra bien ; vous êtes sûrs 
au moins qu'il ne vous vendra pas; c'est 
quelque chose à présent. Non , répondirent- 
ils, ce Paul nest pas des nôtres. Il en sera 
bientôt , reprit Germain , car on l'a vu tou-» 
jours du parti opprimé. Aristocrate sous 
Bobespierre , libéral en i8i 5 , il va être pour 
vous , et ne vous renoncera que quand vous 
serez forts, c'est-à-dire insolents. — Non, 
nous voulons des nôtres. — Mais personne 
n'en veut ; vous allez être seîils , et que pen- 
sez-vous faire ? — Rien , nous voulons ceux» 
là. Ils ne savent pas grand'chose et sont peut-» 
être un peu sujets à caution. Mais ce sont nos 
compères , et Paul , dont vous parlez , n'est 
eompère de personne. Germain à ce discours ; 
JJes amis 5 leur dit-il, je crois que vous serez 



Digitized by CjOOQ IC 



( 2:8 ) 

pendus vous et le vôtres , oui , pendus à vos 
pruniers, et j'aurai le plaisir d'y avoir con-. 
tribué. Car je vais de ce pas me joindre à 
messieurs de droite et voter avec eux. Que 
me faut-il à moi ? culbuter les ministres , pour 
cela les ultra sont aussi bons que d'autres , si- 
non meilleurs. Adieu. 

Je voulais passer avec lui du coté des hon- 
pêles gens. Mais en chemin je trouvai des 
painistëriels , qui parlaient déplaces et di- 
saient : Il n'y en a point oui soit sûre. Comme 
j'entends un peu la fortification , je m'arrêtai 
à les écouter. Il n'y en a pas une , disaient^ 
ils , sm' laquelle on puisse compter. C'est sans 
doute , leur dis-je, que les remparts ne sont 
pas bien entretenus , ou faute d'approvision- 
ne^lent ? Ils me regardaient étonnés. Oui,, 
reprit un d'eux , que je meure s'il y a une 
placera présent , qu'aucune compagnie d'as- 
surance voulût garantir pour un mois. Ce- 
pendant , leur dis-je , il me semble qu'avec 
de grandes demi-lunes , des fronts en ligne 
droite et un bon défilement , on doit tenir 
un certain temps. Ils me regardèrent plus 
surpris que la première fois, et le même 
homme continua ; Ma foi, vu leur peu de 
sûreté , les places aujourd'hui ne valent pas 
grand'chose. Vous voulez dii*e, lui répliquais 
ie, que les meilleures ont été livi-ées à l'ennenaj. 
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Comme je seml^lais les gêner , je m'en 
allai , fôohé de quitter cette conversation , et 
plus loin je rencontrai l*honnête procureur , 
qui passe pour men.er tout le parti noble ici. 
• C'est Calas , ou Colas qu'on le nomme , je 
crois , garçon d'un vrai mérite. Avez- vous 
remarqué que depuis quelque temps les no- 
bles nulle part ne font rien , s'ils ne sont me- 
nés par des vilains? Qu'est-ce que Laine, 
de Villèle , Ravez , Donnadieu , Martain ville , 
sinon lescbefs de la noblesse, et tous vilains? 
sans eux , que deviendrait le parti des puis-» 
sances étrangères , réduit à M. de Marcellus ? 
et chez cej puissances, qu'aurait fait la no- 
blesse allemande , si les vilains ne l'eussent 
entraînée contre l'armée de Bonaparte , qui 
elle-même alla très-bien , étant menée par des 
vilains , mal aussitôt qu'elle fut commandée 
par des nobles; autre point à noter. Mais où 
en étions-nous ? à Colas , procureur et chef de 
la noblesse. Je suis content , disaitril , oui , je 
suis fort content de M. de Duras , il a du ca- 
ractère , et je n'aurais pas cru qu'un gentil- 
homme, un duc.,.., aussi l'ai-je fait prési- 
dent de notre club des Carmélites, club 
d'honnêtes gens; nous nous assemblâmes 
hier, Iqi président, moi secrétaire; nous 
avons tous prêté serment entre les mains de 
M. le duc. Ils ont jm^é foi de gentilhomme , 
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moi , foi de procureur , et j'ai fait le procès^ 
verbal de la séance. Mais le bon de l'affaire , 
c'est que le préfet s'est avisé d'y trouver à 
jredire. Là-dessus nous l'avons mené de la 
belle manià*e , et M. de Duras a montré ce 
qu'il est ; Monsieur , lui a-t-il dit , je vous dé- 
fends , au nom de mon gouvernement , de 
vous mêler des élections. Voilà parler cela, 
/et voilà ce que c'est que de la fermeté. Le 
pauvre préfet n'a su que dire. Je vous as- 
sure , moi , qiie la noblesse a du bon et fera 
quelque chose, Dieu aidant^ avec l^s puis- 
sances étrangères. Tout cela .ne demande 
.qu'à être un peu conduit , et j'en fais mon 
aiSaire. 

Il continua et je l'écoutais avec grand plai- 
sir , quand le président m'appelant , me donna 
un de ces billets où il fallait écrire deux noms. , 
Pour moi , j'y voulais mettre Aristide et Ca* 
ton. Mais on me dit qu'ils n'étaient pas sur 
la liste des éligibles. J'écrivis Bignon , et un 
autre; Bignon, vous le connaissez, je crois, 
cdiui qui ne veut pas qu'on proscrive ; et je 
m'en allai comme j'étais venu , à travers les 
gendarmes. 

Je voudrais bien répondre à ce monsîenr 
/du jom-nal. Car, comme vous savez, j'aime 
assez causer. Je me fais tout à tous et ne 
liédaigne personne^ mais je le crois fScbé. S 
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il^'appeUe lacobin , révolutionnaire , pla" 
giaire , voleur , empoisonneur , fau8fliau*e , 
pestiféré ou pestiféré, enragé, iAiposteur^ 
calomniateur, libelliste, homme horrible^ 
ordurier , grimacier , chiffonnier. C'est tout , 
si fai mémoire: je vois ce qu*il veut dire, 
il entend que lui et moi sommes d avis diffé-* 
rent ; peut-être se trompe-t-il. 

Il aime les ministres , et moi aussi je le» 
aime , je leur suis trop obligé pour ne pas le» 
aimer. Jamais je n'ai eu recours à eux qu'ib 
ne m'aient rendu bonne et prompte justice. 
Ils m ont tiré trois fois des mains de leur» 
agents. C'est bien, si vous voulez, un peu 
ce que ce Romain appelait beneficium latro* 
nis, non ocûidere. Mais enfin c'est benefi'^ 
cium,' Et quaûndtout le monde est larron, le 
meilleur est celui qui ne tue pas* 

J'aime bien mieuj les ministres que mes-' 
sieurs les jurés nommés par le préfet, beau- 
coup mieux que les électeurs choisis par lé 
préfet, beaucoup mieux que mes juges qu'on 
appelle natureb , et dont je n'ai jamais pu 
oDtenir ime sentence qui eût le moindre air 
d'équité. J'aime cent fois mieux le gouver- 
ment ministériel qu'un jeu, une piperie^ 
une ombre de gouverneknent rimant en e// 
je suis plus ministériel que monsieur du jour' 
nal, et si je le suis grati». 
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Il dit que nous sommes libres , et j'etf di^ 
tout autant ; nous sommes libres , conune oit 
Test la veille d'aller en prison^ Nous vivons 
|i Taise , ajoute-t-il , et rien ne nous gêne à 
présent. Je sens ce bonheur, et j'en jouis 
comme faisait Arlequin , dit-on , qui , tom- 
bant du haut d'un clocher , se trouvait as- 
sez bien en l'air , avant de toucher le pavé. 

Il n'est que de s'entendre. Cet homme-là 
etmoi sommes cfuasi d'accord , et ne nous en 
doutions pas. Il se plaint de mon langage. 
Hélas ! je n'en suis pas plus content que lui. 
Mon style lui déplaît; il trouve. ma phrase 
obscure , confuse , embarrassée. Oh ! qu'il a 
raison , selon moi ! Il ne saurait dire tant de 
mal de ma façon de mr'exprimér^ 'qu^ je 
n'en pense davantage , ni maudire plus que 
je ne fais la faiblesse , l'insuJO^ance des ter- 
mes que j'emploie. Autant la plupart s'étu- 
dient à déguiser leur pensée , autant il me 
fâche de savoir si peu mettre la mienne au 
jour. Ah! si ma langue pouvait dire ce que 
mon esprit voit , si je pouvais montrer aux 
hommes le vrai qui me frappe les yeux , lem^ 
faire détourner la vue des fausses grandeursr 
qu'ils poursuivent, et regarder la liberté, 
tous l'aimeraient, la désireraient. Ib con- 
naîtraient, en rougissant, qu'on ne g^gpe 
rien à dominer , qu'il n'est tyran qui ao- 
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béisse , ni maître qui ne soit esclave , et per- 
dant la funeste envie de s'opprimer les uns 
les autres , ils voudraient vivre et laisser vi- 
vre. S'il m'était donné d'exprimer, comme 
je le sens , ce que c'est que l'indépendance, 
Decazes reprendrait la charrue de son père, 
et le roi, pour avoir des ministres, serait 
obliçé d'en requérir , ou de faire faire ce ser- 
vice a tour de rôle, par corvée, sous peine 
d!amende^t de prison. 

Sur les injures je me tais : il en sait plus 
que moi 5 je n'aurais pas beau jeu. Mais il 
m'appelle loustic, et c'est là-dessus que je le 
prends. «Il dit , et croit bien dire , parlant de 
moi , le loustic du parti national , et fait là 
une faute , sans s'en douter , le bonhomme ! 
Ce mot est étranger. Lorsqu'on prend le mot 
dés puissances étrangères , il ne faut pas le 
chanfi[er. Les puissances étrangères disent 
loustig , non loustic , et je crois même qu'il 
ignpre ce que c'est que le loustig dans un ré- 
giment Teutsche. C'est le plaisant , le jovial 
qui amuse tout le monde , et fait rire le régi- 
ment ^ je veux dire les soldats et les bas offi- 
ciers ;*cair tout le reste est noble , et comme 
dermson, rit à part. Dans une marche, quand 
le loustigaL ri, toute la colonne rit et demander 
Qu'a-t-il dit ? Ce ne doit pas être un sot , pour 
faire rire des gens qui reçoivent des coup» de 
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i)âton. Le loustig les disti^ait, les annise, les em- 
pêche quelquefois de se pendre , ne pouvant 
déserter, les console un moment de la schla- 
gue, du pain'ncHr, des fers , de l'insolence des 
nobles officiers. Est-ce là l'emploi qu'on me 
donne? Je vais avoir de la besogne. Mais 
quoi? j'y ferai de mon mieux. Si nous ne 
rions encore , quoiqu'il puisse arriver , il ne 
tiendra pas à moi ; car j'ai toujours été de 
lavis du chancelier Thomas Mbrus : Ne foire 
rien contre la conscience , et rire jus({u a Té* 
chafaud inclusivement. Comme cet emploi 
d'ailleurs n'a point de traitement , ni ne dé- 
pend des ministres , je m'en accommode d'au* 
tant mieux. 

Tout cela ne serait rien , et je prendrais pa- 
tience sur les noms qu'il me dcmùe. Mais voici 
pis que des injures . If me menace du sabre, non 
du sien; je ne sais même s'il en a im , mais de 
celui du soldat. Écoutez bien ceci^ Quand le 
soldat , dit-il ( faites attention ; chaque mot est 
officiel , approuvé des censeurs ) , quand le 
soldat voit ces gens qui n'aiment pas leshaur- 
tfes classes, les classes à privilège , il met d'a- 
bord la main sur la garde de son sabré. 
TudieUy ce ne sont pas des prunes que cela. 
Le chijÛPonnier valait mieux. On ne me sabré 
pas enccnre comme vous voyez; mais on tar- 
dera peu ; on n'attend que le signal du noble 
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quicomniande. Profitons de ce moment; JQ 
quitte mon jomnaliste et je vais au soldat. 
Camarade, lui dis-je. Il me regarde k ce 
mot : Ah ! c'est vous , bonhomme Paul« Oom-t 
ment se portent mon père , ma mère , ma 
sœur, mes frères et tous nos bons voisins? 
Ah ! Paul , où est le temps que je vivais avec 
eux et vous , vous souvient-il ? labourant moq 
champ près du vôtre. Combien ne m'avez- 
vous pas de fins prêté vos bœufs lorscpie les 
miens étaient las ! Aussi vous aidais-je à se-i 
mer , ou serrer vos gerbes , quand le temps 
menaçait d'orage. Ah! bonhomme, si )a^ 
mais.... Comptez que voi^ me reverrez. 
Dites à mes bons patents qu'ils me rêveront, 
si je ne mears. «- Tu n'as donc point, lui 
dis7J<î, oublié tes parents ? — lïon plus que 
le premier jour, -r^ Ni ton pays? — Oh î non. 
Pays de mm enfance ! terre qui m'as vii naî^ 
tre ! — ^Mon ami^ tu es triste. Tu te promènes 
seul ; tu fuis tes camarades ; tu as le mal du 
pays. -T NcHis l'avons tous , bonhomme 
Paul. 

Touché dç pitié, je m'assieds et il con* 
tinue : Vous savez , père Paul , conmient je 
vivais dieznous, toujours travaillant, labou? 
rant ou façoonant ma vijgne , et chantant la 
vendante ou le ikniier sillon ; attendant le 
dimanche pour faire (J^nser ma Sylyine &W 
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assemblées de Véretai cm de Saint-Avertin. 
On m'a ôté de là , pourquoi ? pour escorter la 

Î>rocession , ouiïien prendre les armes lorsque 
e bon Dieu passe. On m'apprend la charge 
en douze temps. A quoi bon? Pouf quelle 
guerre? On s y prend de manière à n'avoir 
jamais de querelle avec les puissances étran- 
gères. Ppurquoi donc charger , et sur qui 
faire feu? Je sers; mids à quoi sers-je?A' 
rien , bonhoipme Paul. Tout cela nous ennuie 
et nous fait regretter le pays dans nos caseiv 
nés. Ah! Véretz, ah! Sylvine ! ah! mes 
bœufs , me.s beaux bœufs ! Fauveau à la 
raie noi^e , et l'autre qui avait une étoile 
sur le front î Vous en souvient-il ^ bonhomme 
P^ul? 

Là-dessus /sans répondre, je lui glisse.ce 
mot : Sais-tu bien ce qu'on m'a dit de toi? 
Mais je n'en crois rien. Je me jiuis laissé dire 
que tu voulais nous sabrer. —*• Moi, vous sa- 
brer , bonhomme ! Quiconque vous la -dit 
est lui. ... — Qui , mon ami , c'est un gazetier 
censuré. 

Mais que fais- tu? Gomment te trouves-tu 
à ton régiment ? Ës-tu coptent , dis-moi , de 
tes diefs? — Fort content, bonhomme, je 
vous jure. Nos sergents et nos caporaux sont 
les meilleures gens du monde I Voilà là-bas 
Francisque , notre sergent-iiiajor , brave sol- 
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<lat 9 bon enfant ; il a fait les campagnes d'É- 
gjrpte et de Russie , et il fait aujourd'hui sa 
première communion. — Tout de hon? — 
Oui vraiment : c'est aujourd'hui le numéro 
cinq, demain ce sera le numéro six. ^ Gom- 
ment? que Teux-tu dire? — Nous commu- 
nions par numéro de compagnie, la droite 
en tête. — Fort bien. Tes officiers? — Mes 
officiers? Ma foi, fè ne les connais guères. 
Nous les voyons à la parade. Nous autres 
soldats , bonhomme Paul , nous ne connais- 
sons que nos sergents. Ils vivent avec nous ; 
i)s logent avec noqs ; ils pous mènent à vêpres 
— En vérité? Cependant, tu dois savoir , mon 
ç^Pl^y sj ton capitaine te veut du bien. — No- 
tice capitaine n a pas rejoint; iqipus ne l'avons 
jamais vu. Il prêche les missions dans le midi. 
T— Boni Mais ton colonel? -r, Ohî celui-là 
nous l'aimons tous. C'est un joli garçon, bien 
tourné , fait à peindre , bel homme en uni- 
forme , jeune ; il est né peu de temps avant 
l'émigration. — Dis-moi : il a servi ? — Oh ! 
pui ; en Angleterre il a servi la messe ; et il 
y paraît bien., cai' i) aime toujoup l'Angle- 
terre et h, messç* 

— kce que je puis voir., tu ne te soucies 
point de rester, au régifnent , de suivre jus- 
qu'au bout la derrière militaire. — Où me 
mènerait-elle? Sergent ^près vingt ans, la 
I. 24. 
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bette perqp^ve! —? Mais , par ta loi Gout 
vion 9 ne peux-tu pas aussi devenir offi?* 
der ? — An ! officier de fortune ! Si tous 
fuyiez ce que c'est ! J*aime mieux labourer 
et mener bien ma charrue , que d'être ici lieu- 
tenant mat mené par tes nobles. Adieu ^ l>on- 
homme Paul; la retraite m'appelle. Au revoir, 
inon bonhofnme. — Au revoir, mon ami. 

A quatre pas de là, j^ trouve le seigneur 
du fief de Haubert , et je lui dis : Mon gen- 
tilhomme , vous n'aures jamais ces gens 
là. — Pourquoi , s'il vous plaît? — ? C'est- 
qu'ils ont tâté de l'avancement. Vous vouten 
toutes les places, mais âirtout vqi|s voulez 
toutes les places d'o^ciei^s ^ et vous aVez 
raison ; car *sans cela point de noblesse. &ix 
veulent avancer. I^ marquis aura beau faire, 
c'est uqe fantaisie qu'i| ne leurôtera pas. Je 
lie vois guères moyen <le vous accon^nioder. 
M. Quatremere de On^^^y ? bourgeois de Pa-* 
ris , voHS accordera ce que vous voudrez ; pri- 
vilèges, pensions, traitements, et la restitu- 
tion, et 1^ substitHtion et {a grande propriété. 
Vous le gagnerez aisément ei^ l'appelant mon 
cher ami, et lui serrant |a m^ qudquefoisi 
Mais les soldats n^ se paient pcrfnt de cette 
monnaie. Pour lui , l'ancien r^eime est unç 
chose admirable, c'est (e temps des belles m^ 
^res; ni#is, pour |essokUit<, c^^ le temps 
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àe$ coups de bâton.YoD^ ne les ferez pas aisé-j 
ment Gon$»itir à rétrograder jusque4à. Pui« 
le public est pour eux. On sait qu'un bon 
«olHat est un bon officier et un bon général, 
tant qu'il ne se fait point gentilhomme. On 
ne le savait pas autrefpis. £n un mot comme 
en cent , vous n'aurez jamais en ce pays une 
armée à vous. -^ Nous aurons les gendarmes 
et le procureur du roi. 

P, S, M. Le Tissier, le dernier de nos dé^ 
pûtes ( j'entends dernier nommé ) , nous as» 
sure , par une circulaire, qu'il a de la verti| 
plus que nous ne croyons. Il n'acceptera, nous, 
dit-il, ni pl^e&, ni titres^ ni argent. Beau sacri» 
fice l cac^ns doutç on ne manquera pas de 
lui tout ofirir« Ses talents oratoires , ses rares 
connaissances , sa grande réputation vont lui 
donner ipeinQuence prodigieuse sur rassem- 
blée de! députés de la nation. Les ministres 
tenteront tout pour s'acquérir un homme 
comme M. le Tissier ; mais leurs avances se- 
ront perdues, il n'acceptera rien, dit-il, quand 
on voudrait le faire gentilhomme et le met- 
tre à la garde-robe. 

Onî va ici couper le cou à un pauvre diable 

rour tentative d'homicide. Il se plaint et dit 
ses juges : Supposons qu'en effet ]\ie voulu 
^^ tuer un homme. Vous connaissez des gens 
qui oq^ ten^ de £ure tuer la moitié de la 
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France par les puissances étrangères. Ils 
voulaient de l'argent, et moi aussi. Le cas 
est tout pareil. Vous n'avez contre moi que 
des preuves douteuses ; vous avez leurs notes 
secrètes signées d'eux ; vous me coupez le 
cou, et vous leur faites" la révérence. 

Je lis avec grand plaisir les mémoires de 
Montluc. C'est un homme admirable, il ra- 
contirdes choses! par exemple celle-ci : Un jour, 
il avait pris quinze cents huguenots, et ne sa- 
chant qu'en faire , il écrit à la cour. Le roi lui 
mande de les bien traiter. La mne lui fait 
dire de les tuer. Le roi , qui alors négociait 
avec leur parti , se flattait d'un accommode- 
ment. Mais la reine-mère ne voulait point 
d'accommodement. Voilà le bon maréchal en 
peine entre deux ordres si contraires. Enfin 
il se décide. Je crus , dit-il , ne pouvoir faillir 
en obéissant à la reine. Je tuai mes hugue- 
nots et fis bien; car le traité manqua, la 
guerre continua et la reine me sut gré de 
tout. Ce livi'c est plein de traits pareils. Maisr 
pour en entendre le fin, il faut savoir l'histoire 
du temps. Il y avait en France alors deux 
gouvernements . 

Est-il donc vrai que les notes secrètes ne 
savent plus où s'adresser et que tout se 
brouille là-bas. Leurs excellences européen- 
nes veulent , dit-on , se couper la gorge ; l'Ai\- 
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glais défie rAlIemand. Celui-ci , plus rusé , 
lui joue d'un tour de diplomate , gagne le 
postillon de milord , qui verse sa Grâce dans 
un trou , pensant bien lui rompre le cou. Mais 
l'Anglais roule jusqu'au fond sans s éveiller , 
et cuve son vin ; puis , sorti de là , demande 
raison. Voilà les contes qu*on nous fait, et 
nous écoutons tout c^a. Que vous êtes heu- 
reux à Paris de savoir ce qui se passe , et de 
voir les choses de près, surtout la garderobe 
et Rapp dans ses fonctions ! C'est là ce que je 
vous envie. 
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SIMPLE DISCOURS 
DE PAtÎL-LOUIS, 

TIGHtAOV DB LA CHATORiriÀRS , 

AUX MEMBRES DU CONSEIL 

DE Li COMMUNE DE YÉRETZ, 

DÉPA&TEiftElIT B'iirDRE-'ET-LOIRE , 

▲ l'occasios d'vvb soi^sciurno* morosis va» $on 

BXOUXBWCB ut UnwnM DX X.'X]ITiBXSVB, 

POUR L'ACQUISITION DE CHAMBORD. 
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SIMPLE DISCOURS. 



Si nous atioiis de l'argent à li^en savoir 
que faire , toutes nos dettes payées , nios che- 
mins réparés , nos pauvres soulagés , notre 
église d abord ( car Dieu passe avant tout ) , 
pavée , recouverte et vitrée , s'il nous restait 
quelque somme à pouvoir dépenser lio;*8 de 
cette commune , |e crois , mes amis , qu'il fau- 
dr/dt contribuer, avec nos voisins, a refaire 
le pont de Saint-Àvertih , qui , nous abré- 

feant d'une grande lieue le transport d'ici à 
ours , par le prompt débit de nos denrées, 
augmenterait le prix et te produit deis terres 
dans tous ces environs ; c'est- là , je crois , le 
meilleur emploi k faii*e de notre 'superflu , 
lorsque nous en aurons. Mais d'acheter Gham* 
bord pour le duc de Bordeaux , je n'en suis 
pas d'avis et ne le voudrais pas quand nous 
aurions de quoi , l'aflaire étant , selon moi , 
inauvaise pour lui , pour nous et pour Gham- 
bord. Vous l'allez comprendre , j'espère , si 
vous m^écoutez ; il est fêle , et nous avons le 
temps de causer. 

Douze mille arpents de terre enclos que con- 
tient le parc dé Chambord, c'estun joli cadeau 
I. a5 
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à faire à ({ui les saurait labom*er. Tous et moi 
connaissons des gens qui n'en seraient pas 
embarrassés , à qui cela viendrait fort bien ; 
mais lui , que voulez-yous qu'il en fasse ? 
Son métier , c'est de régner un jour , s'il plaît 
à Dieu , et un château de plus ne l'aidera de 
rien. Nous allons nous gêner et augmenter 
nos dettes , remettre à d'autres temps nos 
dépenses pressées , pour lui donner une chose 
dont il n a pas besoin , qui ne lui peut servir 
et servirait a d'autres. Ce qu'il lui faut pour' 
régner , ce lie sont jpas des châteaux , c'est 
notre affection ; car if n'est sans cela couronne 
qui ne pèse. Voilà le bien dont il a besoin et 
qu'il ne peut avoir en même temps que notre 
argent. Assez de gens là-bas lui oiront le 
contraire , nos députés tous les premiers , et 
sa cour lui répétera que plus nous payons , 
plus nous sommes sujets amoureux et fidèles ; 
que notre dévouement croît avec Je budget. 
Mais, s'il en veut savoir le vrai , qu'il vienne 
ici , et il verra , sur ce point-là et sur bien 
-d'autres , nos sentiments fbrt différents de 
ceux des courtisans. Ils aiment le prince en 
raison de ce qu'on leur donne , nous , en rai- 
son de ce qu'on nous laisse ; ils veulent Gham- 
bord pour en être , l'un gouverneur , l'autre 
concierge, bien gagé, bien logé, biennouni, 
sans faire œuvre , et peu leur importe du 
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reste. L'af&ire sera toujours bonne pour eux, 
' quand elle serait mauvaise pour le prince , 
comme elle Test , ye le soutiens ; acquérant de 
inos deniers pour un million de terres , il perd 
pour cent millions au moins de notre amitié { 
Chambord , ainsi payé ^ lui coûtera trop 
cher; de telles acquisitions le ruineraient 
bientôt, s'il est vrai ce qu'on dit, que les 
rois ne sont riches que de Tamour des peu** 

5 les* Le marché parait d or pour lui, car nous 
onnons et il reçoit : il n'a que la peine de 
prendre ; mais hii , sans débourser de fait ^ 
y met beaucoup du sien , et trop , s*il dimi- 
nue son capital dans le cœur de ses sujets : 
c'est spçcdbr fort mal et se faire grand tort . 
Qui le conseille ainsi n est pas de ses amis , xm\ 
eomme dit l'autre , mieux vaudrait un sa^ 
ennemi. 

Mais quoi ! je vous le dis , ce «ont les gens 
de cour dpnt l'Imaginative enfante chaque 
yinxt ces merveilleux conseils ; ils ont plutôt 
inventé cela que le semoir de Fehlembei|^ , 
ou bien le bateau à vapeur. On a eu l'idée , 
dit le ministre , de faire acheter Chambord 
par ks communes de France , pour le duc de 
Bordeaux. On a eu cette pensée ! qui donc ? 
Est-ce le ministre ? il ne s'en cacherait pas , 
ne se contenterait pas de l'honneur aap* 
prouver en pareille occasion* Le prince? i 
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Dieu ne plaise que sa première idée ait été 
celie^ , oue cette envie iui soit venue avant 
celle des bonbons et des petits moulins ! Les 
0(Mnmunes donc apparemment ? non pas les 
nôtri3s , que je sache, de ce côté-ci de la Loire , 
mais celles4à peut-être qui ont logé deux fois 
les Cosaques du Don. Ici nous nous saatons 
assez des bienfaits de la Sainte- Alliance : mais 
c'est toute autre chose là où on a joui de sa 
présence , possédé Saken et Platow ; là natu- 
rellemei^t on s'avise d'acheter des chât^eauz 
pour les princes , et puis ou songe à refaire 
son toit et s^s foyers. 

D^ temps du bon roi fienri lY , le roi du 
peuple , le seul roi dont il ait gardé la mé- 
moire , pareils dons furent offerts à son fils 
nouveau né ; on eut l'idée de faire contribuer 
toutes les communes de France en l'honneur 
du royal enfant , et, de la seule ville de La 
Rochelle , des députés vinrent apportant cent 
mille écus en or , somme énorme alors. Mais 
le roi : C'est trop , mes amis , leur dit-il , c'est 
trop pour de la bouillie ; gardez oela , et 
l'employez à rebâtir chez vous ce que la 
guerre a détruit, et n'écoutez jamais ceux qui 
vous parleront de me faire des présents , car 
telles gens ne sont vos amis ni les mi«3s. Ainâ 
pensait ce roi protecteur déclaré de la petite 
propriété, qui toute sa vie fut brouille avec 
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les puissances étrangères, et qui faisait cou? 
per. la tête aux courtisans , aux favoris , 
quand il les surprenait à faire des notes se^ 
crêtes. 

Ceci soit dit, et revenant à l'idée d'acheter 
Ofaambord , avouons-le , ce n'est pas nous , 
pauvres gens de village , que le Ciel favorise 
de ces inspirations. Mais qu'importe^ après 
tout ? Un nomme s'est rencontré , dans les 
hautes classes de la société , doué d'assez 
d'esprit pour avoir cette heureuse idée : 
que ce soit un courtisan fidèle , jadis pen- 
sionnaire de Fouché , ou un gentilhomme de 
Bonaparte employé à la garderobe , c'est la 
même chose pour nous qui n'y saurions avoir 
jamais d'autre mérite que cehii de payer. 
Laissons aux gens de cour , en fait de flatte- 
rie , l'honneur des inventions, et nous, exécu- 
tons ; les frais seuls nous regardent ; il saura 
bien se nommer fauteur de celle-ci,, deman- 
der son brevet ,• et nous suffise à nous , ha- 
bitants de Véretz , qu'il ne soit pas du pays. 

Elle est nouvelle assurément l'idée que le 
ministre admire et nous charge d'exécuter. 
On avait vu de tels dons payer de grands 
services , des actions éclatantes ; Eugène , 
Marlboroug , à la fin d'une vie toute pleine 
de gloire , obtinrent des nations qu'ils avaient 
su défendre ces témoignages de la reiconnais^ 
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sance publique ; et Ghambord même , sans 
chercher si loin des exemples , qu'on veut 
donner au prince pour sa layette, fUt au comte 
de Saxe le prix aune victoire qui sauva la 
France à Fontenoi. La France par lui libre, 
je veux dire indépendante , délivrée de l'é- 
tranger ^ au-dedans florissante , respectée 
au-dehors , fit présent de cette terre à son 
libérateur , qui s'y vint reposer de trente ans 
de combats. Monseigneur n'a encore que six 
mois de nourrice , et , il faut en convenir, de 
Maurice vainqueur au prince à la bavette, il 
y a quelque di£férence , à moins qu'on ne 
veuille dire peut-être que , commençant sa 
vie oii l'autre a fini la sienne , il finira par 
où Maurice a commencé , par nous débarras* 
ser des puissances étrangères. Je le souhaite 
et l'espère du sang de ce Henri qui chassa 
l'Espagne de France; mais le payer déjà, je 
crois que f 'est folie ; et n'approuve aucune^ 
ment ou'm ait ses invalides avant de sortir 
du maillot. Récompenser l'enfant d'être venu 
au monde , comme le capitaine qui gagna 
des batailles , et par d'heureux exploits , aci 
€[Uit à ce pays et la paix et la gloire , c'est ca 
qu'on n'a point vu , c'est là l'idée nouvelle, 
qui ne nous fût pas venue sans l'avis officiel. 
Pour inventer cela , et mettre à la place des 
hulans du comte de Saxe les dame^ du ber^ 
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ceau , il Ikut avoir nOo pas Tesprit , nud» le 
jrëme de Fadulatimi , qui ne se trouve que 
U où ce ffenre d'industrie est putssammmit 
encourage ; ce trait sort des bassesses com-» 
munes , et met son auteur , quel cru*il soit > 
hors du gros des flatteurs de cour. Ta se lûoque 
fort apparemment de ses camarades qui ^ 
iiuuxhant dans la route battue des TÎeiUes 
flagorneries usées , ntf savent rien imaginer; 
on va rimiter maintenant jusqu'à ce qu'u* 
autre aille au-delà« 

Quand le gouverneur d'un roi enfant dit 
k son élève jadis : Mdtre , tout est à vous ; ce 
peuple vous appartient, oorps et biens, bétes et 
gens , âiites-en ce que vous voudres ; cela fut 
remarqué* La chamlnre , l'antichambïe et la 
galerie répétèrent : Maître , tout est à vous , 
€fui , dans la langue des courtisans , voulait 
dire tout est pour nous , car la oour donne 
tout aux princes , onnme les prêtres tout k 
Dieu; et ces domaines, ces apanages, ces 
listes civiles , ces budgets ne sont guères au- 
trement pour le roi que le revenu des ab- 
bayes n'est pour Jésus^Qbrist. Acbetea , don- 
nes Ghambord , c'est la cour qui le mangera ; 
le prince n'en sera ni pis ni mieux. Aussi ces 
belles idées de nous faire contribuer en tant 
de façons, viennent toujours de gens de cour, 
ipii savent très-bien ce qu'ib font en offrant 
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au l^iince notre argent. L*offirawle n'est îa« 
nmis pour le saint , ni nos épargnés pour les 
rois , mais pour cet essaim dévorant qui sans 
ce^se bourdonne atitour d'eux d^mis leur 
berpeau jusqu'à Saint-Denis. 

Car , après la leçon du sage gouverneur , 
aii temps dont je vous pai4e, bon temps, 
comme vous savez , les princes ayant appris 
uiie fpis et compris que tout était à eux , on 
leur enseignait à donner; un précepteur, 
abbé de cour , en lisant avec euxTliistoire, 
leur faisait admirer cet empereur Titus , qui , 
dit-on, donnait à toutes mains, croyant 
perdu le jour qu'il n'avait rien donné , quoH 
tir' alla jamais voir sans res^enir heureux , 
av^ une pension , quelque gratificaticm ou 
dea coiipons de rente ; prince adoré de tout 
ce qui ayait les grandes entrées ou qui mon- 
tait dans les carrosses. La cour l'idolâtrait, 
mais le peuple ? le peuple ? il n'y ai aVait 
pas ; l'histoire n'en dit mot. Il n'y avait alors 
que Içs l|onnétes gens, c'est-à-dire les gens 
présenté^ : c'était là le monde , tout le monde, 
çX le ^londe était heureux^ Faites ainsi , mon 
i^aîtrç, vQùs serez adoré, comme ce bon em- 
perpuii ; la cour vous bénira , les poètes vous 
loueront , et la postérité en croira les poètes. 
Voilà les élém^is d'histoire qu'on enseignait 
al<îra m^ pripcçs. Peq de mention d'aiikurs 
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6e ces rois tels que Louis XII et Henri IV , 
en leur temps maudits de la coi|r, pour 
n'avoir su donner cœnme d'autres faisaient 
si généreusement , si magnifiquement , avec 
choix néanmoins. Donner au riche, aider le 
fort ; c'est la maxime du bon temps , de ce 
bon temps qui va revenir tout à l'heure , sans 
aucun doute , à moins que jeunesse ne gran- 
disse et vieillesse ne périsse. 

Mais la vieillesse croît chez nous , et voit 
croître avec elle ses princes ; je dis avec elle, 
et je mentends. Nos enfants , plus heureux 
que nous, vont cpnnaître leurs princes 
aevés avec eux , et en seront connus. Déjà 
voilà le fils aîné du duc d'Orléans , je sais 
cela de bonne part et vous le garantis plus sûr 
due si les gazettes le disaient , voilà le duc de 
Chartres au collège, à Paris. Chose assez 
simple , direz-vous , s'il est en âge d'étudier : 
simple sans doute,' mais nouvelle pour les 
personnes de ce rang. On n'a point encore 
vu de prince ou collège : celui-ci , depuis 
qu'il y a des collèges et des princes , est le pre? 
mier qu'on ait élevé de la sorte , et qui pro- 
fite du bienfait de l'instruction publique et 
commune ; et de tant de nouveautés edoses 
de nos jours , ce n'est pas la moindre fait^ 
pour surprendre; Un prince étudier, aller en 
classe 1 un prince avoir des camarades ! Les 
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procès jusqu'ici ont eu des aernleur8^, et fa- 
mais d*autre école que cdle de l'adversité, 
dont les rudes leçons étaient perdues souvent* 
Isolés à tout âge , loin de toute vérité , igno* 
rant les choses et les hommes ^ ils naissaient, 
ils mouraient dans les liens de l'étiquette et 
du cérémonial , n'ayant vu que le fard et les 
fausses couleurs étalées devant eux ; ils mar- 
chaient sur nos têtes , et ne nous apercevaient 
3ue quand par hasard ilstombaient* Aufour- 
'hui, connaissant Tareur qui les séparait 
des nations, comme si la cl^ d'une voûte, 
pour user de cette comparaison , pouvait en 
être hors et ne tenir à rien, ils veulent voir 
des hommes , savoir ce que Ton s^t ^ et nV 
voir plus besoin des malheurs pour s*ins^. 
truire ; tardive résolution , qui , plus tôt jHÎse , 
leur eût épargné combien de fac|tes , et à nous 
combien de maux ! Le. duo de Chartres au 
collée , élevé chrétiennement et monardii» 
quement , mais 4 je pense , aussi un peu cons- 
titutionnellement , aura bientôt appris ce 
qu'à notre grand dommage ignoraient ses 
aïeux , et ce n'est pas le latin que )e yeux 
dire, mais ces simples notions de vérités 
Communes que la cour tait aux princes, et 
qui les carderaient de fkillir à nois dépens. 
Jamais de dragonnades ni de Saint-Barthé- 
lémy , quand les rois, élevés au miheu de 
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leurs peuples, parleront la même tangue, 
s'entendront avec eux sans truchement ni 
intermédiaire 5 de jacquerie non plus, de 
ligues , de barricades. L'exemple ainsi donné 
par le jeune duc de Chartres aux héritiers 
des trônes, ils en profiteront sans doute. 
Exemple heureux autant qu'il est nouveau î 
que de changements il a fallu , de boulever- 
sements dans le monde pour amener là cet 
enfônt ! Et que dirait le grandjroi , le roi des 
honnêtes gens, Louis - le-Supwbe , qui ne 
put souffi-ir confondus avec la noblesse du 
royaume , ses bâtards même , ses bâtards ! 
tant il redoutait d'avilir la moindre parcelle 
de son sang ! Que dirait ce parangon de lor- 
gudl monarchique , s'il voyait aux écoles . 
avec tous les enfants de la race sujette , un 
de ses arrièrejfieveux , sans pages ni jésuites , 
suivre des exercices et disputer des prix ; tan- 
tôt vainqueur , tantôt vaincu ; jamais , dit- 
on , favorisé ni flatté en aucune sorte , chose 
admirable au collège même ( car où n'entre 
pas cette pestede l'adulation ?) croyable pour* 
tant si l'on pense que la publicité des cours 
rend l'injuistice difficile, qu'entre eux les 
écoliers usent peu de complaisance , peu vo- 
lontiers cèdent l'honneur , non encore exer- 
cés aux feintes qu'ailleurs on nomme défé- 
rencç, égards, ménagements, etqu'apro- 
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duits rhoireur du vrai. Là, au conti'aire, 
tout se dit , toutes choses ont leur vrai nom 
et le même nom pour tous ; là , tout est ma- 
tière d^instruction , et les meilleures leçons 
ne sont pas celles des maîtres. Point d*abbé 
Dubois , point de Menins : personne qui dise 
au jeune prince : Tout est à vous, vous pou- 
vez tout; il est l'heure que vous voulez. £n 
un mot , c'est le bruit conmiun qu'on élève 
là le duc de Chartres comme tous les enfants 
de son âge; nulle distinction, 'nulle diffé- 
rence, et les fils de banquiers , de juges , de 
négociants, n'ont aucun avantage sur lui; 
mais il en aura lui beaucoup , sorti de là , sur 
tous ceux qui n'auront pas reçu cette éduca- 
tion. Il n'est, vous le* savez, meilleure édu- 
cation que celle des écoles publiques , ni pire 
que celle de la cour. Ah ! si au lieiji de Cham- 
bord pour le duc de Bordeaux , ou^ nous par- 
lait de payer sa pension au collège (et plût 
à Dieu qu'il fùi en âge , que je l'y pusse voir de 
de mes yeux) , s'il était question de cela, de bon 
cœur j'y consentirais et voterais ce qu'on vou- 
drait , dût-il m'en coût^ ma meilleure coupé 
de sain-foin : il ne nous faudrait pas plaindre 
cette dépense; il v va de tout pour nous. 
Un roi ainsi élevé ne nous regaixlerait pas 
comme sa propriété , jamais nepenserait nous 
tenir à cheptel de Dieu ni d'aucune puissMice. 



Digitized by CjOOQ IC 



(3o7) 

Mais à Chambord , qu'apprendra-t^il ? ce 
que peuvent enseigner et Chambord et la 
cour. Là , tout est plein de ses aïeux. Pour 
cela précisément je ne Ty trouve pas bien , et 
î'aimerais mieux qu'il vécût avec nous qu'a- 
vec ses ancêtres. La , il verra partout les chif- 
fres d'une Diane , d'une Châteaubriant , dont 
les noms souillent encore ces parois infectées 
jadis de leur présence. Les interprètes , pour 
expliquer de pareils emblèmes , ne kd man- 
queront pas , on peut le croire ; et quelles 
instructions pour un. adolescent destiné à 
régner! Ici, Louis, le modèle. des rois, vi- 
vait (c'est le mot à la cour) avec la femme 
Monte^an , avec la fiUe LavaUère , avec tou- 
' tçs les femmes et les filles que son bon plaisir 
fut d'ôter à leurs maris , à leurs parents. C'é- 
tait le temps alors des moeurs , de la religion ; 
et il communiait tous les jours. Par cette 
porte dirait sa maîtresse le soir , et le matin 
son confesseur. Là , Henri faisait pénitence 
entre ses mignons et ses moines ; mœurs et 
religion du bon temps ! Voici l'endroit où 
vint une fille éplorée demander la vie de son 
père , et l'obtint ( à quel prix ! ) de Françoi s, 
qui, là, mourut de ses bonnes mœurs. £n 
cette chambre, un autre Louis ; en celle- 
ci, Philippe.... sa fille , oh mœurs ! oh 

religion ! perdues depuis que chacun travaille 
!• . 26 
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et vit ftyec sa femme et ses enfants. €heva-f 
lerie, eagoterie, qu'êtes-vous devenues? Qaé 
de souvenirs à conserver dans ce monument , 
OM tout respire l'innocence des temps mo^ 
narchiques ! et quel dommage c'eût été d'a- 
bandonner à l'industrie ce temple des vieilles 
moeurs, de la vieille galanterie (autre mot 
de coiH* qui ne se peut honnêtement tra- 
duire) , de laisser s'établir des familles labo- 
rieuses et d'ignobles ^ménages sous ces lam- 
bris témoins de tant d augustes débauches 1 
Voilà ce que dira Chambord au jeune prince, 
logé ïk aailleurs comme Tétait le roi Fran- 
çois 1*^ , et comme aucun de nous ne vou- 
drait l'être. Dieu préserve tout honnête 
homme de jamais habiter une fnaason bâtie 
par le Primatticeio. Les demeures de nos 
pèreinenous conviennent non plus aujour- 
d'hui que leurs lois , et comme nous valons 
mieux qu'eux , à tous égards , sans nous van- 
ter trop , ce me semble , et à n'en juger seu' 
lement que par la conduite des princes , qui 
n'étaient pas, je crois, pires que leurs sujets; 
vivant mieux de toute manière , nous voulons 
être et sommes en effet mieux losés. 

Que si l'acquisition de ChamDc»*dne vauf 
rien pour celui à qui on le donne , j e vous laissé 
h penser pour nous qui le payons. J'y vois- 
plus dSin mal, dont le moindre n'est pas le' 
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voisinage de la cour. La cour, à six Uetleâ de 
nous , ne me plaît point. Rendons aux grands 
ce qui leur est dû ; mais tenons-nous-en loiti 
le plus que nous pomrons , et ne nous ap? 
prochant jamais d'euiç, tâchons qu'ils ne 
s approchent point de nous, parce qu'ils 
peuvent nous faire du mal et ne nous saui 
raient faire de.bien. A la cour tout est grand f 
JMsques aux marmitons. Ce ne sont-là gue 
grands of&ciers, grands seigneurs , grands 
propriétaires. Ces gens qui ne peuvent soufi 
irir qu'on dise mon champ , ma maison ; qui 
veulent que tout soit terre , parc, château ^ 
et tout le monde seigneurs pu laquais ou 
mendiant; ces gens ne sont pas tous à la 
cour. Nous en avons ici , et même c est de 
ceux-là qu^on fait nos députés; à la cour il 
n'y en a point d'autres. Vous savez de quel 
aifils nous traitent, et le bon voisinage que 
ç*est. Jeunes , ils chassent à travers nos blés 
avec leurs chiens et leurs chevaux , ouvrent 
nos haies , ffâtent nos fossés , nous font mille 
maux, mille sottises; et plaignez-vous un 
peu; adressez-vous au maire, ayez recours, 
pour voir, aux juges, au préfet, puis vous 
m'en direz des nouvelles quand vous serez 
sortis de prison. Vieux, c'est encore pis; ils 
nous plaident , nous dépouillent y nous rui- 
nent juridiquement , par arrêt de Messieurs , 
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qui dînent arec eux , honnêtes gens oomme 
eux , incapables de manger viande le ven- 
dredi ou de manquer la messe le dimanche , 
qui , leur adjugeant votre bien , pensent faire 
œuvre méritoire et recomposer Tancien ré- 
gime. Or , dites , si un seul près de vous de 
ces honnêtes éligibles suffit pour vous faire 
enrager et souvent quitter le pays , que sera- 
ce /''une cour à Gnambord, lorsque vou« 
aurez là tous les grands réunis autour d'un 
plus gi*and qu'eux. Croyez-moi, mes amis, 
quelque part que vous alliez , quelque affaire 
que vous ayiez , ne passez point par-là ; dé- 
tournez-vous plutôt, prenez un autre che- 
min ; car, en marchant, s'il vous arrive d'é- 
veiller un lièvre, je vous plains. Voilà les 
garder qui accourent. Chez les princes , tout 
est gardé : autour d eux , au loin et au large, 
rien ne dort qu'au bruit des tambours et à 
l'ombre des baïonnettes; vedettes, senti- 
nelles, observent, font le guet; infanterie, 
cavalerie , artillerie en bataille , rondes , pa- 
trouilles , jour et nuit ; armée terrible à tout 
ce qui n'est pas étranger. Le voilà : qui vive? 
Wenington ; ou bien laissez-vous prendre et 
mener en prison. Heureux si on ne trouve 
dans vos poches un pétard ! Ge sont-là , mes 
amis , quelques inconvénients du voisinage 
des grands. Y passer est fâcheux, y demeu- 
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rer est impossible , à qui du moins ne veut 
être ni valet ni mendiant. 

Vous seriez bientôt l'un et Fautre. Habi- 
tant près d'eux, vous feriez comme tous 
ceux qui les entourent. Là , tout le monde 
sw't ou veut servir. L*un présente la ser- 
viette , l'autre lé vase à boire. Chacun reçoit 
ou demande salaire, tend la main , se recom- 
mande , supplie. Mendier n'est pas honte à 
la cour; c^est toute la vie du courtisan. Dès 
l'enfance , appris à cela , voué à cet état par • 
honneur, u s'en acquitte bien autrement 
que ceux qui mendient par paresse ou néces- 
sité. Il y apporte un soin , un art , une pa- 
tience , ime persévérance, et aussi des avan- 
ces , une mise de fonds ; c'est tout , en tout 
genre d'industrie. Gueux à la besace, que 
peut-on faire ? Le courtisan mendie en car- 
rosse h six chevaux , et attrape plutôt un 
million que l'autre yn morceau de pain noir. 
Actif, infatigable , il ne s'endort jamais ; il 
valle la nuit et le jour , guette le temps de 
demander , comme vous celui de semer , et 
mieux. Aucun re^s , aucun mauvais succès 
ne lui fait perdre courage. Si nous mettions 
dans nos travaux la moitié de cette constance , 
nos greniers chaque année rompraient. Il 
n'est affront , dédain , outrage ni mépris qui 
le puissent rdbilter. Éconduit, il insiste; 
I. 26. 
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repoussé 9 il tient bon ; qu'on le chasse « il 
revient ; qu'on le )>atte , il se coudie à terre. 
Frappe ^ mais écoute et donne. Du reste, 
prêt a tout. On est encore à inventei* un ser* 
vice asset vil , luie action assez lâche , pour 
que rhomme de cour , je ne dis pas s y re- 
mise, chose inouie, inapossible, mais n'en 
fasse point gloire et preuve de dévouement. 
Le dévouement est grand à la personne d'un 
maître. C'est à la personne qu'on se dévoue, 
au corps , au contenu du pourpoint , et même 
quelquefois à certaines parties de la pa^ 
sonne , ce qui a lieu surtout quand les [Hrin- 
pes sont jeunesé 

La vertu semble avoir des bornes. Cette 
grandehauteur qu'ont atteinte certaines âmes, 

Çaraît en quelque sorte mesurée. Caton et 
Washington ^nontrent où peut s'élever le 
plus beau , le plus noble de tous les senti- 
ments, c'est Tamour du pajs et de la liberté. 
Au-dessus on ne voit rien* Mais le dernier 
degré de bassesse n'est pas connu : et ne me 
citez point ceux qui proposent d'acheter àè^ 
châteaux pour les princes, d'ajouter à leur 

garde une nouvelle garde; car on ira plus 
as , et eux-mêmes demain Vont trouver d'au* 
très inventions qui feront oubher celles-là. 
Vous , quand vous aurez vu les riches de- 
fnander, chacun recevoir des aumône pro^ 
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portionnnées à sa fortune , tous les honnêtes 
gens abhorrer le travail et ne fuir rien tant 
que d'être soupçonnés de la moindre relation 
avec quiconque a jamais pu faire quelque 
chose en sa vie , vous rougirez de la charrue , 
vous renierez la terre votre mère , et Tabaii-^ 
donnerez , ou vos fils vous abandonneront , 
s'en iront valets de valets à la cour , et vos 
filles pour avoir seulo^^t ouï parler de ce 
qui s'y passe, n'en vaudront guères mieux 
au logis. 

• Car, imaginez ce que c'est. La cour.... il 
n'j a ici ni femmes ni enfants. Écoutez. La 
cour est un heu honpéte, si l'on veut, ce- 
pendant bien étraqge. De celle d'aujour- 
d'hui, j'en sais peu de nouvelles; mais je 
j;onnais, et qui ne connaît celle du grand 
roi Louis XIV , le modèle de toutes , la cour 
par excellence , dont i^ nous reste tant de 
Mémoires , qu'à présent on n'ignore rien de 
ce qui s'j fit jour par jour. C'est quelque 
chose de inerveilleùx ; par exemple, leur 
façon de vivre avec les femmes... Je ne sais 
trop comment vous dire. On se prenait , on 
se quittait, ou, se convenant, on s'arran- 
geait. Les femmes n'étaient pas toutes corn- 
ihunes à tous; ils ne vivaient pas pêle-mêle. 
Ghaeun avait la sienne , et même ils se ma- 
riaient. Gela est hors de doute. Ainsi je 
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trouve qu'un jour , dans le salon d'une prin^ 
cesse, deux femmes au jeu s'étant piquées, 
comme il arrive , Tune dit à lauti'e : Bon 
Dieu , que d'argent vous jouez ! conabien 
donc vous donnent vos amants ? Autant , 
repartit celle-ci, sans s'émouvoir, autant 
que vous donnez aux vôtres. Et la chronique 
ajoute : les maris étaient là* Elles étaient 
ihariées ; ce qui s'explittie peut-être en disant 
que chacune était la femme d'un homme, 
et la maîtresse de tous. Il y a de pareils traits 
une foule. Ce roi eut un ministre, entre 
autres , qui , aimant fort les femmes , les vou- * 
lut avoir toiites ; j'entends celles de la cour 
qui en valaient la peine : il paya et les eut. 
Il lui en coûta. Quelques-unes se mirent à 
haut prix , connaissant sa manie. Mais enfin 
il les eut toutes comme il voulut. Tant que,- 
voulant avoir aussi celle du roi , c'est-à-dire ,^ 
sa maîtresse d'alors , il la fit marchander , 
dont le roi se fâcha et le mit en prison. S'il 
fit bien , c'est un point que je laisse à juger ; 
mais on en murmura. Les courtissans se 
plaignirent. Le roi veut , disaient-il , entreter 

nir nos femmes , c avec nos sœurs , et 

nous interdire ses ; je ne vous dis pas le 

mot ; mais ceci est historique , et si j'avais 
mes hvres , je vous le ferais fire. Voilà ce» 
qui fut dit , et prouve qu'il y avait du moins. 
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quelque espèce de communauté , noBobstadt 
les mariages et autres arrangements. 

Une telle vie , mes amis , vous parait im- 
possible à croire. Vous n'imaginez pas que, 
dans de pareils désordres , une famille , une 
maison subsistent , encore moins qu'il y eût 
jamais un lieu où tout le monde se conduisît 
de la> sorte. Mais quoi ? ce sont des faits et 
m'est avis aussi que vous raisonnez mal. Vos 
maisons périraient , dites-vous , si les choses 
s'y passaient ainsi. Je le crois. Chez vous, on 
vit de travail, d'économie; mais à la cour, 
on vit de faveur. Chez vous , l'industrie du 
mari amène tous biens à la maison , où la 
lemme dispose , ordonne , règle chaque chose. 
Dans le ménage de cour , au contraire , la 
femme ^u-dehors s'évertue. C'est elle qui fait 
les bonnes affaires. Il lui faut des liaisons, 
des rapports, des amis, beaucoup d'amis. 
Sachez qu'il n'y a pas en France une seule 
famille noble , mais je dis noble de race et 
d'antique origine , qui ne doive sa fortune 
aux femmes; vous m'entendez. Les femmes 
ont fait les grandes maisons ; ce n'est pas , 
comme vous croyez bien , en cousant les che- 
mises de leurs époux, ni en allaitant leurs 
enfants. Ce que nous appelons , nous autres , 
honnête femme, mère de famille, à quoi 
nous attachons tant de prix , trésor pour nous , 
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serait la mine du courtban. Que voudriez- 
vous qu'il fît d'une dame honesta, sans^ 
amaQts , sans intrigues , qui , sous prétexte de 
vertu , claquemurée dans son ménage , s'at- 
tacherait à son mari ? Le pauyre homme 
verrait pleuvoir des grâces autour de lui, et 
n'attraperait jamais rien. De la fortune des 
familles nobles il en paraît bien d'autres caur 
ses, telles que le pillage, les concussions, 
l'assassinat, les proscriptions , et surtout les 
confiscations. Mais qu'on y regarde, et on 
verra qu'aucun de ces moyens n'eût pu être 
mis en œuvre sans la faveur d'un grand, 
obtenue par quelque femme. Car, pour pil- 
ler , il faut avoir commandements , gouver- 
nements, qui ne s'obtiennent que par ]e« 
femmes ; et ce n'était pas tout d'assassiner 
Jacques Cœur ou le maréchal d'Ancre, il 
fallait, pom' avoir leiu*s biens , le bon plaisir, 
l'agrément du roi , c'est-à-dire , des femmes 
qui gouvernaient alors le roi ou son ministre. 
Les aépouiUesdes huguenots , des frondeurs, 
des traitants , autres faveurs , bienfaits qui 
coulaient , se répandaient par les mêmes ca- 
. naux aussi purs que la source. Bref, conune 
il n'est , ne fut , ni ne sera jamais , pour nous 
autres vilains , qu'im moyen de fortune, c'est 
le travail ; pour la noblesse non plus il n'y 
en a qu'un , et c'est; c'estla prostitu- 
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tion , puisqu'il faut , mes amis , l'appeler pai* 
son nom. Le vilain s'en aide par fois , quand 
il se faitiiomme de cour , mais non avec tant 
de succès.. 

C'en est assez sur cette matière , et trop 

Jîeut-être. Ne dites mot de tout cela dans vos 
amilles ; ce ne sont pas des contes à faire à 
la veillée, devant vos enfants. Histoires de 
cour et des courtisans , mauvais récits pour 
la jeunesse , qui ne doit pas de nous appren*- 
dre jusqu'à quel point on peut mal vivre , 
ni même soupçonner au monde de pareilles 
m(!eurs. Voilà pourquoi je redoute ime coiu* 
à Chambord. Qu'une fois ils entendent par- 
ler de cette honnête vie et d'un lieu , non 
loin d'ici , où Ion gagne gros à se divertir 
et à ne rien faire , où , pom» être riche à ja* 
mais, il ne faut que plaire un moment, 
chose que chacun croit facile, en n'épar-* 
gnant aucun moyen ; à ces nouvelles , je vous 
demande qui les pourra tenir qu'ils n aillent 
d'abord voir ce que c'est, et, Tayant vu, 
àdiéu parents , adieu le champ qui paie d 
mal un labeur sans fin , rendant quelques 
gerbes au bout de l'an pour tant de fatigues , 
de sueurs. On veut chaque mois toucher des 
gagés , et non s'attendre à des moissons ; on 
Veut servir, non travailler. De là, mes amis, 
tout ce qu'engendre oisiveté, plus féconde 
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encore quand elle est compagne de servitude. 
La cour, centre de corruptiou, étend par- 
tout son influence ; il n*est nul qui ne s'en 
ressente , selon la distance où il se trouve. Les 

Elus gâtés sont les plus proches; et nous que 
L bonté du Ciel nt naître à cent Ûeues de 
cette fange , nous irions payep pour l'avoir 
à notre porte ! A Dieu ne plaise ! 

C'est ce que me disait un bonhomme du 
pays , de Chambord même , que je vis der- 
nièrement à Blois , car , comme je fui deman- 
dai ce qu on pensait chez lui de cette affaire, 
et que désiraient les habitants : Nous vou- 
drions bien , me dit-il , avoir le prince , mais 
non la cour. Les princes , en général , sont 
bons , et n'était ce qui les entoure , il y aurait 

Ï)laisir à demeurer près d eux ; ce seraient 
es voisins du monde les meilleiu*s ; charita- 
bles , hiunains , secourables à tous , exempts 
des vices et des passions que produit l'envie 
de parvenir , comme ils n'ont point de for- 
tune à faire. J'entends les princes qui sont 
nés princes ; quant aux autres , sans eux eât- 
on jamais deviné jusqu'où peut aller Tinso- 
lence? Nous en pouvons parler, habitants 
de Chambord. Mais ces princes enfin , quels 
qu'ils soient , d'ancienne ou de nouvelle date , 

Ear la grâce de Dieu ou de quelqu'un , s^fifa- 
les ou brutaux , nous ne les voyons guères ; 
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nous voyons leurs valets, gentilshommes ou 
vilains , les uns pires que les autres ; leurs 
carrosses qui nous écrasent , et leur gibier qui 
nous dévore. De tout temps le gibier nous fît 
la guerre. Une seule fois il fut vaincu , en 
mil sept cent quatre -vingt- neuf : nous le 
mangeâmes à notre tour. Maîtres alors de nos 
héritages , nous commencions à semer pour 
nous, quand le héros parut et fit venir d'Al- 
lemagne des parents ou alliés de nos ennemis 
morts dans lacampagnede quatre-vingt-neuf. 
Vingt couples de cerfs arrivèrent , destinés à 
repeupler les bois et ravager les champs pour 
le plaisir d'un honune , et la guerre ainsi 
rallumée continue. Depuis lors, nous sommes 
sur le qui vive , menacés chaque jour d'une 
nouvelle invasion des bêtes fauves , ayant à 
leur tête Marcellus'ou Marcassus* Paris en 
saura des nouvelles , et devrait y penser au 
moins autant que nous. Paris fut bloqué huit 
cents ans par les bêtes fauves , et sa banlieue , 
si riche , si féconde aujourd'hui , ne produi- 
sait pas de quoi nourrir les gardes-de-chasse« 
Pour moi , je vous l'avoue , en de pareilles 
circonstances , songeant à tout cela , consi- 
dérant mûrement , rappelant à ma mémoire 
ce que j'ai vu dans mon jeune âge , et qu'on 
parle de rétablir , je fais des vœux pour la 
Bande noire, qui, selon moi, vaut bien la 
I. 27 
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bande blanche , 8a:*vant mieux l'état et le roi. 
Jejprie Dieu qu'elle achète Chambord. 

En effet , qu'elle l'achète six millions ; c'est 
le moins à cinq cents francs Tarpent : tel ar- 
pent de la futaie vaut dix fois plus ; que le 
tout soit revendu à huit millions à trois ou qua- 
tre mille familles, comme nous avons vu dépe- 
cer tant de terres ici, et ailleurs. Je trouve à ce- 
la beaucoup et de grands avantages pour le pu- 
blic et pourun nombre infini de particuliers* 
Premièrement , acheteiu's et vendeurs s'en- 
richissent , travaillent , cultivent au profit de 
tous et de chacun. L'état , le trésor , ou le roi, 
ou enfin qui vous voudrez , reçoit , tant en 
impots que droits de mutation , la valeur du 
fonds en vingt' ans : huit millions , c'est par 
an quatre cent mille francs qu'on diminuera 
du budget , quand le budget se pourra dimi^ 
nuer ; nous , voisins de Chamboi'd , nous y 
gagnons sur tous. Plus de gibier qui détruise 
nos blés , plus de gardes qui nous tourmen^ 
tent , plus de valetaille près de nous, fai- 
néante, corrompue, corruptrice, insolente; 
au lieu de tout cela , une colonie heureuse , 
active, laborieuse , dont l'exemple autant que 
les travaux nous profiteront pour bien vivre ; 
colonie qui ne coûte rien , ni transport , ni 
expédition , ni flotte, ni garnison ; point de 
frais d'état-major ni de gouvernement ; point 
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de permission ni de protection à obtenir d€ 
l'Angleterre ; c'est autre chose que le Sénégal, 
Et de fait , remarquez , me ait-il ^ que Ton 
envoie ici des-missionnaires chez nous , et en 
Afrique, des gens qui ont besoin de terre ; 
double erreur : En Afrique , il faut des misir 
sionnaires; en France, des colonies. Là doi*- 
yent aller ces bons pères , où ils auront à 
convertir païens , musulmans , idolâtres ; ici 
doivent rester les colons , où il y a tant à 
défricher , et où les domai^ies de la couronna 
sont encore tels que les trouva le roi Phara? 
mond. 

Cette pensée me plulî ; mais les gens de 
Chambord , comme vous voyez , ont peu 
d'envie de faire partie d'un apanage , croyant 
peut-être qu'il vaut mieux être a soi qu'au 
meilleur aes princes , à part l'intérêt que 
chacun y peut avoir personnellement ; car il 
n'en est pas un , je crois , qui n'achetât plus 
volontiers pour lui-même un morceau de 
Cbambord que le tout pour les courtisans ; 
ib aiment mieux d'ailleiu*s poiu* voisins de 
bons paysans comme eux, laboureurs, petits 
propriétaires , qu'un grand , xin protecteur ^ 
un prince ; et en tant qu'il nous toudie , je 
suis de cet avis. Je prie Dieu , pour la bande 
noire , qui d'elle-même doit avoir Dieu fa* 
vorable, <^ell^ aide à Taocomplissement de 
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sa parole. Dieu dit : croissez , multipliez , rem- 
plissez la terre, c'est-à-dire, cultivez-la bien ; 
car , sans cela , comment peupler ? et la par- 
tagez ; sans cela , comment cultiver ? Qr^ 
c'est à faire ce partage d'accord , amiable- 
ment , sans noise , que s'emploie la bande 
noire , bonne œuvre et sainte , s'il en est. 

Mais il j a des gens qui l'entendent autre- 
ment. La terre, selon eux, n'est pas pour tous, 
et surtout elle n'est pas pour les cul ti valeurs, 
appai'tenant de droit divin à ceux qui ne la 
voient jaoaais et demeurept à la cour. I^e 
vous y trompez pas : le monde fut fait pour 
les nobles. La part qu'on nous en laisse est 
pure concession , émanée de lieu haut , et 
partant révocable. La petite propriété , oc- 
troyée seulement , comme telle , peut être 
suspendue et le sera bientôt , car nous en 
abusops ainsi que de la Charte. D'ailleurs , 
et c'est le point , la grande propriété est la 
seule qui produise. On pe recueillera plus, 
on va mourir de faim , si la terre se partage, 
et que chacun en ait ce qu'il peut labourer. 
Au laboureur aussi cultivant pour soi seul , 
sans ferme ni censive , la terre ne rend rien; 
il la paie bien cher ; il achète l'arpent huit 
ou dix fois plus cher que le. gros éligible qui 
place à deux et demi ; c'est quil n'en tire rien. 
Si tant est qu'il laboure, le petit propriétaire. 
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la bêche, Vignoble bêche, disent nos députés, 
déshonore le so| , bonne tout au plus à nour- 
rà* une famille , et quelle famille ! en blouse, 
en guêpes , en sabots. Le pis , c'est cpie la 
terre morcelée , une fois dans les mains de 
la gent corvéable , n'en sort plus. Le paysan 
achète du monsieur , non celui-ci de 1 autre , 
qui ayant payé cher , vendrait plus cher en- 
core. L'honnête homme, bloque chez lui par 
la petite propriété , ne peut acquérir aux 
environs , s'étendre , s^arrondir ( il en coûte- 
rait trop ) , ni le château ravoir les champs 
qu'il a perdus. La grande propriété , upe fois 
décomposa , ne se recompose plus. Un fief, 
une abbaye sont malaisés a refaire ; et comme 
chaque jour les gens les mieux pensants , les 
plus mortels ennemis de la petite propriété , 
vendent pourtant leurs terres , alléchés par 
le prix , a l'arpent , à la perche , et en font 
les morceaux les plus petits qu'ib peuvent , 
la bêche gagne du terrain , la rustique fa- 
mille bâtit et s'établit sans aller pour cela en 
Amérique , aux Indes ; les grandes terres 
disparaissent, et le capitaliste , las d'espérer, 
de craindre ou la haifsse ou la baisse , ne sait 
comment placer. Il y aurait moyen de se 
faire un domaine sans acheter en détail , ce 
serait de défricher. Mais , diantre , il ne faut 
pas , et les lois s'y opposent , afin de conser- 

I. 37. 
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yen OA en viendra là cependant , il le mor* 
cellement continue : les landes , les bruyères 
périront. Quelle pitié ! quel d<XEnmage ! O 
vous , législateurs nommés par les préfets , 
prévenez ce malbei^r , faites des lois , empê- 
chez que tout le mond^ ne vive ! Otei la terre 
au laboiveur , et le travail à Tartisan , par de 
bons privilèges , de bonnes corporations ; 
hâtez-vous f 1 industrie, aux champs comme 
à la ville , envahit tout , chasse pai*tout Tan- 
tique et noble barbarie ; on vous le dit , on 
vous le ci^ie : que tardez-vous encore ? qui 
vous peut retenir ? peuple , patrie , honneur? 
lorsque vous voyez là emplois , ar^^t , cofi 
^QïUf et le bâton dé Fri^noi^t. 



Digitized by CjOOQ IC 



AUX 

AMES DÉVOTES 

DE LA PAROISSE DE VERETZ, 
DÉPARTEMENT miVDRE ET-LOIRE. 



On recommande à vos prières le nommé 
Paul-Louis, vigneron de la Chavonnière, 
bien connu dans cette paroisse* Le pauvre 
homme est en grande peine, ayant eu le 
malheur d'irriter contre lui tout ce qui s'ap- 
pelle en France courtisans, serviteurs, flat- 
teurs , adulateurs , complaisants , flagorneurs 
et autres gens vivant de bassesse et d'intri- 
gues , lesquels sont au nombre , dit-on , de 
quatre ou cinq cent mille , tous enrégimen- 
tes sous diverses enseignes et détermines à lui 
faire un mauvais parti; car ils Faccusentda* 
voir dit , en taillant sa vigne : 

Qu'eux , gens de cour , sont i nous autres , 
gens de travail et d'industrie , cause de tous; 
maux; 
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Qu'ils nous dépouillent, nous dévorent au 
nom du Roi , qui n'en peut mais (i) ; 

Que les sauterelles , la grêle , les chenilles , 
le charënçon ne nous pillent pas tous les ans, 
au lieu que lesdits courtisans des hautes 
classes s'abattant sur nous chaque année , au 
temps du budget , enlèvent du produit de 
nos champs le plus clair , le plus net , le meil- 
leur et le plus beau, dont bien fâdie audit 
seigneur Roi , qui n'y peut apporter re- 
mède (2) ; 

Que tous ces impôts qu'on lève sur nous 
en tant de façons , vont dans leur poche et 
non pas dans celle du Roi (3), étant par eux 
seuls invpntés, accrus ,. multipliés chaque 
jour à leur profit comme au dommage du 
Roi nou moins que des sujets (4) ; 

Que lesdits courtisans veulent mange^ 
Ghambord. et le royaume et nous , et le peu- 
ple et le Roi devant lequel ils se prosternent, 
se disaiit dévoués à sa personne (5) : 

(i) Voyez la page 3oi ; de la brocliure saisie ; 
pag- 297. 

(2) Voyez page 297 ^ page 39 et page 3oi. 

(3) Voyez page 3oi. 

(4) Même page. 

(5) Même page. 
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. Que les princes sont bons, charitables, 
kumains , secourables à tous et bien inten- 
tionnés ( I ) ,, mais qu'ils vivent entourés d'une 
mauvaise valetaille (2) qui les sépare de nous 
et travaiUe sans cesse a corrompre eux et 
nous; 

Que c^Bst là un ^rand mal , et que pour y 
remédier , il serait bon d'élever les princes 
au collège, loin desdits courtisans (3) , comme 
on voit k Paris le jeune duc de Chartres, 
enfant qui promet d'être quelque jour un 
homme de bien , et dont en espère beau-^ 
coup; 

Que par ce moyen lesdits princes, ins- 
truits à l'égal de leur sujets , élevés au milieu 
d'eux , parlant la même langue , s'enten- 
draient avec eux eontre lesdits gens de cour, 
et peut-être parviendraient a dâivrer le 
monde de cette «ngeance parverse , détesta- 
ble, maudite; 

Qu'ainsi , on ne verrait plus ni Saint-Bar- 
thélémy , ni fi*ondes , ni dragonnades , ni ré- 
volutions , contjre-i'évolutions (4) , qui , après 
force coups et grand massacre de gens , tour- 

(i) Voyez page 3 18. 

(2) Voyez page 3 19. 

(3) Voyez page 307. 

(4) Voyez page 3o8. 
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nent toutiss au profit de la susdite TaletaiHe ; 

Qu'un tel amendement aux choses de œ 
monde, bien loin d'être impossible (i) , com- 
me 'quejquesjuùs le croyent, se fait quasi de 
soi j sans qu'on y prenne garde ; que le temps 
d'à-présent vaut mieux que le passé ; que 
princes et sujets sont meilleurs qu'autre- 
fois (2) ; qu'il y a parmi nous moins de vice, 
plus de vertu ; ce qui tend à insinuer calom- 
nieusement , contre toute vérité , que même 
les courtisans , exerçant près des rois l'art de 
la flagornerie ^ sont maintenant moins vils , 
moins lâches moins dévoués , moins fid^ 
au trésor que ne furent leurs devanciers. 

Et pour cpndusibn , que les princes nés 
princes , sont les seuls bons , aimables , avec 
qui l'on puisse vivre. Que les autres , connus 
sous les noms, de héros ou princes d'aventuro 
ne valent rien du tout. Que nous en avons vu 
(3) montrer une insolense à nulle autre pareille 
et que ceux qui les flattaient valai^t en- 
core moins, apôtres aujourd'hui de la lé- 
gitimité f prêts à verser pour elle leur 
sang , etc. 



(1) Vojrez page 3o6. 

(2) Voyez page 3o8. 

(3) Voyezjpage 3 18. 
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Lesquelles propositions scandaleuses , im- 
pies et révolutionnaires , auraient été par lui 
recueillies , mises en lumière dans un pam- 
phlet intitulé : iSÏ/np/c discours i espèce de 
jTnctum'çovLT les princes contre les courtisans, 
saisi par la police comme contraire aux pen- 
sions , gratifications et dilapidations de la 
fortune publique, poursuivi par M. le pro- 
cureur du Roi , comme propre à éclairer les- 
dits princes et rois sur leurs vrais intérêts. 

Tels sont les principaux griefs articulés 
contre Paul-Louis par les syndics du corps 
de la flagornerie ,'Siméon , Jaquinot de Pam- 
pelurie et autres , poursuivant en leur nom, 
et comme fondés de pouvoir de la corpo-^ 
ration. 

Et ajoutent lesdits syndics , aux charges 
ci-dessus énoncées, qu'en outre Paul-Louis , 
-voulant porter atteinte à la bonne renommée 
dont jouissent dans le monde lesdites gens 
de cour , aurait mal-à-propos > sans en être 
prié , conté à tout venant les histoires ou- 
bliées de leurs pères et grands-pères , rap- 
pelé les aventures de leurs chastes grand - 
mères, en donnant à entendre que tous chiens 
chassent de race, et autres discours pleins de 
malice et d'imposture. 

Et . que , par maints propos plus coupa- 
bles encore, subversifs de tout ordre et de 
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toute morale, comme de toute religion, il 
aurait essayé de troubler aucunement les- 
dites gens de cour dans Tanticpe , légitime 
et juste possession où ils sont de tous- temps, 
de partager entre eux les reyenus publics, le 
prodiiit des impôts , dont Toj^jet principal , 
ainsi chacun le sait, est d'entretenir la pa* 
resse et d'encourager la bassesse de tous les 
fainéants du royaume. 

A raison de quoji ils ont cité et personnel* 
lement ajourné ledit Paul-Louis à c^niparpir 
devant les assises de Paris , commte ayant 
offensé la morale publique y en racontant 
tout haut ce qui se passe chez eux , et la per- 
sonne du Roi (i) dans celle des courtisans; 
le tout conformément à l'article connu du ti- 
tre de la loi du Gode des geps du 

cour , commençant par ces mots : Qui naime 
pas Cottin, n estime point son Roi, etc. 

Et doit en ccmséquence ledit Paul, ci^de- 
yant canonnier à cheval, aujcurd'hui vigne- 
ron, laboureur, bûcheron, etc., etc., com- 
paroir en personne aux assises de Paris , le in 
du présent mois , pour s'ouïr condamner a 
faire aux courtisans , fainéants , intrigants , 
réparation publique et amende honorable, 
déclarant qu'il les tient pour valets aussi bons, 

(i) Voyez le rëquigituire signé Jaquinot Pam- 
pelune. 
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aussi bts, aus^ Tik , aussi rampants que fo- 
rent oneques leurs pères et prédécesseurs; 
qu*à tort et méchamment il a dit le contrai- 
re ; et en même temps confesser , la hart au 
col , la tordie au poing , que le passé seul 
est bon , que le présent n# vaut rien , n'a ja- 
mais rien valu , ne vaudra jamais rien ; 
qu'autrefois il y eut d'faonnétes cens et âe$ 
inosurs ; mais qu'aujourd'hui les femmes 
sont toutes débauchées , les enfants tous fib 
de coquettes, garnements tous nos jeunes* 
gens, et nous marauds à pendre tous, si 
Bellart faisait son devoir. 

Après quoi le dit Paul sera détenu et cœi- 
duit ès-prisous de Paris , pour y apprendre i 
vivre et faipe pénitence, sous la garde d'un 
geôlier gentilhomme de nom et d'armes , qui 
répondra de sa personne aus s long-temps 

Îu'il conviendra pour l'entière satisfaction 
esdits courtisans , gens de cour , flatteurs , 
flagori)eurs flagornant par tout le royau- 
me , etc. , etc. 

Vqili, mes chers amis, en quelle extré- 
mité se trouve réduit le bonhomme Paul que 
nous avons vu faire tant et de si bons fagots 
c]aus soq bois de Larçai , tant de beau sain- 
foin dans son champ de la Ghavpnnière ; sage 
s'il n'eût fait autre chose ! On l'avait mainte 
fois averti que sa langue lui attirerait qu^* 
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que méchante affaire; mais il n'en n tenu 
compte. Dieu sians doute le voulant châtier^ 
afin d'instruire seè pareils qui ne se peuvent 
empêcher de crier quand on les écorche. Le 
voilà mis en jugement et condanmë; ou aun 
tant vaut. Car vous savez tous comme il est 
chanceux en procès« Chaque fois qu'on le 
volait ici, c'était lui qui payait l'amende. 
Et de fait, se peut-il autrement? 11 ne va pas 
même voir les juges ! Prions Dieu pour lui, 
n^es amis , et que son exemple nous apprenne 
4 ne jan^s dire ce que nous pensons des gens 
qui vivent à nos dépens. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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